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P  RÉFAC  E. 


U EL  QUE  S  Dames 
chrétiennes  pour  ne 
{e  point  laifTer  fedui- 
re  à  lufage  prefqu'établi  au- 
jourd'hui de  fe  taire  accou- 
cher par  dts  hommes^  ont 
demandé  à  s^inftruire  fîir  cet- 
te coutume  qui  blelToit  leur 
pudeur ,  &  oflPençoit  leur  pie- 
té*  Elles  ont  propofé  leurs 
doutes  aux  perfbnnes  qui  les 
conduisent  :  &  c'efl  pour 
foulager  les  confciences  des 
unes  ;  &  régler  les  fentimcns 

a  iij 
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des  autres ,  qu'on  a  entrepris 
ce  petit  Ouvrage. 

On  fe  jztf  opofe  d^  exami- 
ner d'abord  ^  s'il  fut  jamais  , 
ou  s'il  s'eft  fait  depuis  une 
profeffion  d'Accoucheur, 
On  creufe  cette  matière  en 
faifant  voir  par  l'antiquité  la 
plus  reculée  y  que  le  Paganif- 
me  y  tout  vicieux  qu'il  fût  ;, 
n^'autorifa  jamais  un  art  qui 
répugne  à  la  nature  même. 
On  montre  enfùite  ,  que  les 
Hébreux  (ce  peuple  choifi 
de  Dieu  )  étoient  dans  l'ufa- 
ge  de  fe  fervir  d' Accoucheu- 
fes  :  ufage  d^'ailleurs  auquel 
toutes  les  nations  qui  font 
venues  après  fe  font  confor- 
mées. 


P  R  ET  A  C  E.      vîj 

Pour  ne  rien  omettre  dans 
un  {ùjer  fi  important  ^  on  eA 
làye  encore  de  prouver^  que 
rÉcriturc  &  ks  Pères  n'ont 
rien  établi  qui  excufe  la  pra- 
tique d'aujourd'hui,  que  les 
Princes  ne  Tont  point  con- 
firmée par  leurs  Edits,  que 
les  Magiftrats  ne  Font  point 
reconnue;  qu'Aline  s'eft enfin 
jamais  formé  de  Corps ,  ni 
de  Communauté  d'Accou- 
cLeurs,  comme  on  en  voit 
de  toutes  les  profeffions  que 
la  Religion  permet  ;  &  que 
lutilit^  publique  autorifè.  On 
examine  les  raifons  de  con- 
venance qui  pourroient  ren- 
dre aujourd'hui  tolérable  une 
profelîion ,   dont   les   An- 

a  iiij 
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ciens  n'auroient  pas  alîèz 
bien  connu  la  néceffité  :  on 
écoute  là-deflus  tout  ce  que 
les  Accoucheurs  allèguent 
de  plus  fpécieux  ,  &  on  y 
répond. 

Tout  ceci  va  à  conclurre 
que  Tart  d'accoucher  appar- 
tient uniquement  aux  fem- 
mes ^  &  que  la  profefïlon 
d'Accoucheufe  eft  auffi  an- 
cienne que  le  monde  y  puif^ 
que  la  plus  fainte  des  ancien- 
nes Religions  ^  on  veut  dire 
celle  des  Juifs  ,  en  a  don- 
né l'exemple  ;  que  tous  les 
fiécles  fuivans  Font  adoptée  ; 
que  la  Religion  chrétienne 
Ta  reçue  ;  que  les  Princes  en- 
fin &  les  Magiftrats  Tont 
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confirmée  par  leurs  Edks& 
par  leurs  Regiemens. 

On  répond  cependant  à 
tout  ce  qu  on  dit  contre  les 
femmes  fur  ce  fùjet^  tou- 
chant leur  peu  de  capacité, 
leur  ignorance  naturelle  , 
leur  peu  de  génie  pour  les 
Sciences  ^  &  fur  ce  qu  on 
leur  reproche  que  c'eft  deç 
hommes  qu^elles  tiennent  te 
peu  qu'elles  fçavent  fur  les 
accouchemens. 

L'on  tire  enfin  cette  con- 
féquence  y  qu'on  peutfe  paA 
fer  d'Accoucheurs  y  &  que 
les  femmes  feules  fuffifent 
pour  une  profeiîion  qui  leur 
appartient  de  droite  qui  n  eft 
point  au-delTus  de  leur  por- 

a  V 
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tée 5  que Imtérêt  feul  leur  a 
enlevée  y  &  dont  rinjuftice 
des  hommes  les  prive  enco- 
re aujourd'hui. 

Les  Accoucheurs  peut- 
être  ne  s^'attendoient  pas  à 
une  conclufion  fi  accablante 
pour  eux  :  ils  la  trouveront 
dure  y  ruineufe  y  peut-être  in- 
jufte  :  car  de  quoi  n'eil  point 
capable  le  reflentiment  de  fe 
voir  déchu  d  une  profeffion 
qui  accréditoit  dans  le  mon- 
de^ dont  elle  auroit  pu  avec 
le  tems  s^alîiijettir  ou  capti- 
ver la  plus  belle  moitié  ? 

Mais  pour  peu  qu  ils  puif^ 
fent  oublier  leur  intérêt  _, 
pour  écouter  celui  de  la  Re- 
ligion^ &  fe  foumettre  aux 
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régies  de  ia  raifon  ;,  de  la  mo- 
deftie  ^  &  de  la  bienféance  ^ 
îk  conviendront  que  ce  n'efl 
pas  par  paflion  qu'on  les  at- 
taque ^  mais  que  c'eft  un 
confeil  quon  leur  donne 
d'abandonner  une  profef- 
fion  que  la  feule  néceiîité 
peut  excufer  en  eux ,  &  dont 
il  ne  leur  peut  être  permis  de 
fë  faire  un  métier.  Que  s  ils 
allèguent  la  prefcription  en 
leur  faveur  y  qu  ils  fe  fou- 
viennent  qu'on  no^n  recon- 
noît  pas  dans  TEglife  ^  8c 
qu'une  pofleffion  eft  tou- 
jours injufte  y  quand  elle  ne 
s'^accorde  pas  avec  la  piété. 
On  a  d'ailleurs  reclamé  de 
tems  en  tems  contre  cet  ufa- 
a  vj 
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ge  abufif  ^  de  permettre  Its 
accouchemens  ks  plus  or- 
dinaires aux  hommes  :  car 
fans  parler  de  la  loi  naturel- 
le qui  y  répugne  y  fans  rap- 
porter les  plaintes  journaliè- 
res que  de  fages  Direéleurs 
font  contre  cet  abus  ;  d'ha- 
biles Médecins  s'y  font  op- 
pofés^  &  la  vérité  que  leurs 
écrits  défendent  n'en  eft  ni 
moins  reipeélable  ^  ni  moins 
puiiïante  pour  avoir  été  né- 
gligée. 

On  fera  remarquer  dans 
fon  lieu  y  que  les  Médecins 
anciens  &  modernes  n'ont 
jamais  employé  que  des  Sa- 
ges-femmes :  mais  on  ne 
peut  différer  plus  long-tems 


P  R  ET  A  C  Ê.  xîîj 
de  rapporter  ici  la  plainte 
qu'un  habile  Médecin  (^) 
de  la  Faculté  de  Paris  forme 
contre  les  Dames  Françoi- 
fes^  qui  fe  livrent  avec  trop 
de  facilité  aux  yeux  &  aux 
mains  des  Accoucheurs.  Un 
autre  écrit  digne  d  un  habile 
Médecin  <&  dun  Sçavant 
Théologien  ,  (  mais  dont 
l'Auteur  s'eft  caché)  entre 
dans  un  plus  grand  détail  ^ 
&  prouve  rhorreur  que  la 
Rehgion  infpire  contre  la 
profelTion  d'Accoucheur  ,, 
dont  il  fait  voir  rinutihté  & 
le  danger.  Le  hazard  qui  a 
fait  recouvrer  ce  petit  Ou- 
vrage dans  le  tems  qu'on 

{a)  M, Thuillier  dantfis o^jirv.p.  24^ 
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travailloit  à  celui-ci  ^  n'a  pas 
peu  fèrvi  à  le  faire  continuer 
&  à  le  finir.  On  a  été  ravi  de 
s'y  voir  heureufement  pré- 
venu dans  plufieurs  des  faits 
&  des  raifons  quon  avoit 
déjà  ramaflees  ;  &  le  zélé  de 
charité  qui  régne  dans  tout 
cet  Ouvrage  n'a  pas  peu  ani-; 
méTAuteunde  celui-ci. 

On  avoit  cependant  pen- 
fé  d'abord  qu'ail  auroit  fuffi 
de  faire  réimprimer  cette 
Dijfertation  fur  les  accouche- 
mens  y  (car  c^eft  le  titre  qu'on 
lui  a  donné  ).  fans  rien  écrire 
de  nouveau  là-deflus.  Mais 
on  a  été  confeillé  d'achever 
ce  qu'on  avoit  commencé^ 
parce  que  le  progrès  qu'a- 
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volt  fait  depuis  dans  le  mon- 
de la  profeffion  d'Accou- 
cheur demandoit  de  nou- 
velles réflexions  :  outre  qu'- 
on avoit  quelques  faits  à 
ajouter,  qui  etoient  échap- 
pés à  Texaélitude  de  TAu- 
teur  anonyme.  Après  cela 
on  laiiTe  aux  mères  chrétien- 
nes à  réfléchir  fur  les  obli- 
gations où  elles  feront  doré- 
navant. Si  ce  qu^on  dit  ici 
n'efl:  fondé  que  fur  les  prin- 
cipes de  la  Médecine ,  &  de 
la  Religion  ^  &  fi  par  con- 
féquent  ce  qu'ion  demande 
de  leur  pudeur  ne  peut  inté- 
refler  ni  leurs  fantés ,  ni  leurs 
vies  ;  fagement  infpirées  el- 
les fe  remettront  (ans  doute 
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en  régie  :  elles  édifieront  le 
Monde  chrétien  ,  &  ren- 
dront aux  perfon nés  de  leur 
fexe  la  juftice  &  ^ancienne 
confiance  qu  elles  leur  doi- 
vent ,  &  dont  elles  ne  les 
trouveront  point  indignes. 

Les  Accoucheurs  eux- 
mêmes  n'offriront  plus  aux 
femmes  que  des  fecours  né- 
teffaires  &  indifpenfables  : 
car  la  Providence  récompen- 
lant  la  piété  des  mères  ^  faci- 
litera la  nailïànce  de  leurs 
enfans  j  Se  affranchira  leur 
fexe^  du  moins  en  ce  point  y 
de  la  dépendance  des  hom- 
mes» 
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Chapitre     Premier. 

^m  UfTofejJion  d*  Accoucheur  et  oit 
inconnue  dans  lUntiquité  ,  ^ 
qu'elle  eji  encore  aujourd'hui  nou- 
velle ,  fans  titres  &  fans  auto- 
rité, 

A  preuve  la  plus  natu^ 
relie  que  dans  les  pre- 
miers fiécles  du  mon- 
de 5  on  ne  connoifToic 
point  d'Accoucheur,  c*eft  quil 
n'eft  point  de  mot  dans  les  lan- 
gues mères  ou  originales  ,  pour 

A 


-.  ^^  1  T>e  rindicence  nux  hommes 
\^  fignificr  cette  profellion  dans  un 
^'*f  homme,  au  lieu  que  celui  qui 
/\  ^  jfignifie  une  Accoucheufe  fe  trou- 
^  "i  ve  dans  toutes  les  langues.  Le 
<5  Vv  mot  d'Accoucheur  paroît  même 
^43  de  très-fraîche  date  dans  les  en- 
^^v^  droits  ,  comme  en  France  ,  où 
5  ^^  cette  profciîion  eft  plus  connue  : 
J^  car  il  ne  s'en  trouve  aucune  men- 
tion dans  les  Auteurs  François  , 
V,  ^^  à  moins  que  ces  Auteurs  ne 
^  j  wi  foient  plus  nouveaux  encore  que 
^%  V>.  le  mot  d'Accoucheur  ,  qui  pour- 
-^^^roit  a  peme  compter  un  liecle 
^  ^    d'origine. 

Mais  une  autre  preuve  qu'il 
n'a  pu  y  avoir  d'Accoucheur  dans 
l'antiquité ,  c'eft  que  cette  pro- 
fellîon  répugne  à  la  nature  mê- 
me, puifqu'elle  eft  contraire  à  la 
pudeur  qui  eft  naturelle  aux  fem- 
mes (  rf  )  in  feminis  ceteras  virtu- 
tes  fudorfuferat.  Or  les  Anciens 
moins  éloignés  que  nous  de  cet- 
te  fimplicité   naturelle  établie 

(  a  )  Hyero».  qtjl*  ad  Qçlmu 


d'accoucher  les  femmes,        5 
<dans  le  monde  par  le  Créateur 
même,  poufToientjufqu'aufcru- 
pule  la  retenue  (  a  )  avec  laquelle 
ils  vouloient   qu'on   parlât  des 
-chofesquiauroientpûfalirrima-    ^      . 
^ination.LesHébreuxparexem-    ^^^jr**- 
pie  avoient  honte  de  prorerer  le   /       y  ^ 
mot  d'urine  s  ils  difoient  (  h  )  l'eau  ^ y,,  y  ' 
.des  pieds ,  drc  Comment  donc  ^f'y^ 
auroient-ils  pu  autorifer  une  pro-  /^/^^ 
feffion  5  qui  auroit  eu  à  employer 
plus  que  des  paroles  fur  ces  for- 
tes de  matières  ?  On  ne  manque- 
fa  pas  de  dire  ,  qu'on  ne  doit  pas 
croire  contraire  à  la  pudeur  ce 
,qu.'il  eft  permis  de  faire  :  mais 
que  de  chofes  permifes  qu'on  ne 
fe  permettroit  pourtant  jamais 
fans  la  néceffité  ?    Le  Mariag-e  , 
par  exemple ,   ne  leroit   qu'un 
honteux  commerce ,  fi  la  néceffi- 
té de  peupler  le  monde  n'en  ex- 
cufoit  l'ufage  :  encore  ne  fe  l'ac- 
corde-t'on  cet  ufage  qu'à  la  dé- 

{a)  Via.  Aul,  GelLpag,  zi9. 

(^)  M.  Fleiuy,  Mçeurs  des  JCrz'éVneii 

Aij 


4     I^c  rinâecerjce  âuii  hoTvmes 
robée  &  dans  le  fccret ,  comme 
pour  diffmuler  à  la  pudeur  ce 
que  la  nécellité  ordonne ,  [a]  Vbi 
ad  hoc  opus  venitur  ^  fier  et  a  qua^ 
runtur  ,  arhitri  re7noventur.     Sur 
ce  même  principe  la  tolérance 
pour  la  profeflion  d'Accoucheur 
deviendra  moins  une  permiffion 
qu'une  licence,  hors  le  cas  de 
néceflité  :  car  enfin  la  faute  en 
ce  point  n'eft  point  de  faire  une 
chofe  criminelle;  mais  de  fe  per- 
mettre fans  befoin   une   chofe 
honteufe  ou  méféante  -.[h)  ,^^ 
funt  inhonefîd ,  non  quafi  illicita , 
fed  quajî  ptïdenda  vit  are  oportet. 
Quoi  qu'on  veuille  donc  croire , 
qu'on  garderoit  dans  cette  pro- 
feflion toutes  les  mefures  &:  tous 
les  égards  poflibles  ,  pour  ne  fe 
rien  accorder  contre  la  modef- 
tie  5  &  pour  fe  préferver  con- 
tre la  médifance  ;  on  ne  laifTe- 

{a)  Augujl.  de grat.&  feccat»  orig.  lib,  1 1  ; 
cap.  37' 

(^)  f/;«.  efift.fag,  i8i. 
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Toit  pas  de  pécher  contre  la  pu- 
^  deur  ,  fi  on  l'exerçoit  fans  né- 
çeflité..  Cependant  eft-on  ton-  inAgAd^f^ 
jours  maître  de  fon  efprit  &  de  f^^^^^^ 
fon  cœur ,  dans  une  occafion  fi  ^'y  f^^^ 
propre  à  féduire  l'un  &:  l'autre  ,  ^^^^-^ 
éc  à  lacuielle  on  s'cxpofe  fans  né-  /ff^ 
ceilîté  .^Et  quand  bien  même  on  ^^J^^^ 
pourront  répondre  de  foi  ,  peut- 
On  s'alKirer  de  l'imagination  des 
autres  ,   qui  ne   penfcront  pas 
toujours  comme  rAccoucheur  ? 
II  faut  donc  convenir  que  le  dan- 
ger eft  du  moins  très -proche, 
\a)  Nemo  diu  tutus  ejl perkulo pro- 
ximus  :  car  fouvent ,  tandis  qu'on 
s'étudie  à  fauvcr  les^dehors  de 
Thonnêtcté  par  (es  paroles  &  par 
les  manières ,  on  s'échappe  à  foi- 
même  ,  &  on  fe  laifle  véritable- 
ment aller  à  des  chofes  peu  hon- 
nêtes ,  (  ^  )  honejle  dicuntur  ,  fed 
inhonejle  turpiterque  creduntur. 
Comme  donc  dans  ces  occa* 

(^a)  s.  Cyprian. epijl. pag.  1 74. 
(^)  LaÛant» pag.  47. 
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fions  la  bouche  n  cft  pas  toujours 
le  fidcUe  interprète  du  cœur  ^  il 
n'cft  pas  rare  alors  que  le  fenti- 
ment  démente  rexprcffion  Ainfi 
quoi  qu'on  en  puiiTe  dire  ,  la 
fonction  d'accoucher  eft  conf- 
tamment  méféante  à  un  hom- 
me ;  embarrafTante  ,  pour  ne. 
rien  dire  de  plus,  pour  une  fem- 
me j  ôc  dangereufe  pour  tous  les 
deux. 

Les  Anciens  n'ont  donc  jamais 
fongé  à  commettre  ce  foin  à  des 
hommes  j  eux  furtout  qui  étoient 
fî  foigneux  de  préferver  leurs 
ima2:inations  ,  &:  de  les  pré- 
venir  contre  tout  ce  qui  paroil- 
foit  immodefte.  (  4  )  Ferf£  à  pue-' 
ris  nudos  conffici  'viros ,  nec  fas 
nec jus  ejje  dicehant,  [h]  Perfarum 
fueri  tanti  pudoris  fuêre  ,  ut  pro 
lege  fervarent ,  ne  in  puhlico  aut 
fpuerent  aut  nafum  emungerent,. 
Dans  cette  vue  ils  ne  foufFroient 

{a)  Alexand.  lib,  i.ca^-  ifx 
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pas  que  les  (tx^s  différens  fe 
trouvaffent  aux  bains  ,  (  ^  )  s'ils 
iVétoient  exactement  féparés. 
Qui  croiroit  après  cela  ,  qu'ils 
enflent  pu  approuver  cette  liber- 
té toujours  dangereufe  avec  la- 
quelle un  Accoucheur  voit  ôc 
touche  une  femme  ?  [b)  Per-* 
njerfafamiliaritas  ejt  &  fdfafccu- 
rîtas.  Il  eft  plus  naturel  de  croi- 
re qu'ils  auront  choifi ,  pour  ai- 
der leurs  femmes  dans  leurs  cou- 
ches ,  les  fecours  qui  fe  préfen- 
tent  naturellement ,  c'eft-àdire  , 
ceux  d'autres  femmes  ,  en  qui  el- 
les auront  dû  prendre  plus  de 
confiance. 

En  efFet  tandis  que  dans  au-- 
cun  des  anciens  tems  il  n'eft  par- 
lé nulle  part  d'hommes  Accou- 
cheurs 5  on  y  trouve  dans  tous  les 
fîécles  même  les  plus  obfcurs,des 
femmes  quiaccouchoient,  com- 
jne  on  le  fera  voir  dans  la  fuite. 

(  tf  )  Flutarck.  in  Caton.  &  Ctcer. 
(^)  Div,Aitguft,Ser m»  de  temporel 
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La  conduite  des  Médecins  de 
toiis  les  iîécles  prouve  encore  ce 
qu'on  vient  d'établir.  S'ils  a- 
voient  befoin  de  quelqne  inf- 
tru£lion  fur  l'état  àcs  femmes 
malades  qu'ils  traitoicnt ,  c'é- 
toient  des  Sages-femmes  ,  non 
des  hommes  qu'ils  chargeoient 
de  ce  foin.  Auffi  une  Sage- fem- 
me palFoit-elle  pour  l'œil  du  Mé- 
decin ;  parce  que  c'éroit  par  fon 
miniftere ,  qu'il  s'aflliroit  de  ce 
qu'il  ne  lui  feyoit ,  ni  à  un  au- 
tre homme  d'examiner  par  lui- 


même 


C'étoit  encore  aux  Sages-fem- 
mes qu'on  s'adrefloit  {a)  dans 
les  premiers  tems  de  l'Eglife  , 
pour  s'afscrer  de  la  fidélité  que 
les  Vier2;es  CHrétieithes  avoient 
voilée  à  leur  état  de  continence. 
Mais  fi  les  Pères  trouvoient  a  re- 
tire dès  lors  ,  que  les  Chrétien- 
nes fe  trouvaflcnt  ainfi  expofées 
à  la  difcrétion  de  leurs  fembla^ 

(^)  5.  Cypian.  B^îji'-^ag.  174, 
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blés  i  s*ils  trouvoient  dans  cette 
pratique  quelque  chofe  de  hon- 
teux &  d mfamant  ,  [a)  Turfe 
negotium  ,  quandoquïdem  inter  ob-^ 
Jletrïcum  manus  vîrginitas  occidi- 
tur  i  de  quel  crime  n'auroient- 
ils  pas  taxé  l'entreprife  des  hom- 
mes d'aujourd'hui ,  qui  en  pareils 
cas  ne  rougiflent  pas  d'ôter  cet 
emploi  aux  Sages-femmes  ? 

Leur  entreprife  eft  cependant 
fort  oppofée  à  l'intention  des 
anciens  Jurifconfultes  ,  qui  or- 
donnent ces  fortes  d'examen 
aux  Sages  -  femmes  ,  &  jamais 
aux  Chirurgiens  :  preuve  certai- 
ne qu'on  ne  les  reconnoifToit 
pas  dans  l'Antiquité  comme  Ac~ 
coucheurs ,  &  qu'ils  n'exerçoient 
pas  les  fonctions  des  Sages-fem- 
mes. 

La  profeffion  d'Accoucheur 
eft  donc  de  fraîche  date  :  car 
outre  qu'on  n'en  voit  guéres  de 
traces  que  vers  le  milieu  du  der- 

(«  )  S.  Cyfrtan.  Bpjî.-^ag,  1 74.  in riof. 
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nier  fiécle  ,  (  ^  j  le  peu  de  pro- 
grès qu  elle  a  fait  dans  les  pays 
voifins  de  la  France ,  où  elle  a 
pris  naiflance  ,  fait  voir  qu  elle 
ne  fait  prefque  -que  de  naître. 
Auffi  les  provinces  un  peu  éloi- 
gnées de  Paris  trouvent  encore 
aujourd'hui  cette  coutume  fore 
étrange.  Et  à  juger  des  fonc- 
tions qu'un  célèbre  Auteur  (h) 
d'Allemagne  fait  exercer  aux  Sa- 
ges-femmes  dans  les  matières 
Gontentieufes  qui  regardent  la 
fagefTe  ou  les  maladies  des  fem- 
mes ,  on  ne  connoît  guéres  d'Ac- 
coucheur dans  ce  vafte  pays  ,  ou 
les  Juges  &:  les  Médecins  ne  s'en 
rapportent  qu'aux  témoignages 
des  Sages  -  femmes.  L'autorité 
des  Accoucheurs  ne  paroîtroit 
guéres  mieux  établie  en  France  ; 

f)uifque  les  Edits  des  Rois  ,  êC 
es  Arrêts  des  Parlemens  ne  leur 
ont  donné  ni  ftatuts ,  ni  privilé* 

C  ^  )  BayU  Difî. 

(  ^  )  Valentin.PandeCî.Medic.  legal.fparfm. 
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ges ,  ni  reglemens  j  qu  ils  ne  leur 
ont  accordé  enfin  ni  immunité  ni 
prérogatives.  C'eft  donc  une  pré- 
tendue profeffion  ,  qui  fe  trouve 
en  proye  au  premier  occupant  ^ 
6c  à  qui  il  prendra  en  gré  de  s'é- 
riger en  maître  Accoucheur. 
Trop  heureux  le  public  ,  fi  par 
cette  licence  il  ne  fe  trouve  pas 
fouvent  expofé  à  reconnoître 
pour  Accoucheur  célèbre ,  celui 
même  que  la  fortune  venoit  de 
négliger! 

Le  métier  d'Accoucheur  n  ap- 
partient donc  pas  aux  hommes  : 
ce  n  eft  en  eux  qu'une  ufurpa- 
tion ,  ou  une  entreprife  témé- 
raire fondée  fur  la  timidité  des 
femmes ,  qui  ont  cru  par  cette 
indigne  fonmilfion  afliirer  leurs 
vies ,  6c  fur  la  crédulité  des  maris, 
qui  par  cette  dan2;ereufe  com- 
plaifance  ont  cru  plus  f  rement 
conferver  leurs  femmes.  Mais 
on  verra  dans  la  fuite  que  c'efl: 
abufer  de  la  confiance  des  uns. 
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&c  des  autres  ,  en  montrant  que 
le  fecours  d'un  Accoucheur  elt 
rarement  néccflaire  ,  &  que  cet- 
te profeflion  s'eft  introduite  dans 
le  monde  fans  titre  ,  qu'elle  efb 
de  nouvelle  invention  ;  qu'on 
s'eneft  toujours  aifément  palFé  , 
&  qu'on  peut  furement  s'en  paf-- 
fer  encore. 


CHAPITRE    IL 

J^^  toutes  les  nations  ,  à  comment 
cer  par  le  peuple  Hébreu  ,  fe  font 
fervies  de  Sages-femmes ,  dont 
la  profejfion  ef  aufi  ancienne 
que  le  monde ,  (^  autortfée  par 
les  Loix, 

IL  n'en  eft  pas  de  même  de  la 
profeilion  d'Accoucheufe  :  el- 
le efl;  comme  de  droit  naturel  ; 
parcequ*il  eft  naturel  à  une  fem- 
me de  mettre  des  enfans  au  mon- 
de, &  que  les  femmes  de  couc 
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tems  &:  de  toutes  nations ,  le  font 
fait  accoucher  par  d'autres  fem- 
mes. 

Ceci  eft  fi  vrai ,  que  dès  les 
premiers  tems  elles  n'avoient  pas 
recours  aux  hommes  ,  dans  les 
accouchemens  même  les  plus 
difficiles.  Rachd  [a)  qui  auroit 
piî  pafler  pour  une  des  premières 
Dames  de  fon  tems  ,  n  appella  à 
fon  fecours  qu'une  femme  dans 
im  travail   des  plus  laborieux.  5^ 

Thamar  {h) ,  autre  femme  de  con-  "T 

fidération  ,  vers  ce  même  tems  A 

ayant  à  mettre  au  monde  deux  ^ 

enfans  qui  fe  préfentoient  mal ,  8| 

fe  fervit  heureufement  du  minif-  S 

tere  d'une  Sage- femme.   Or  tant  >îf 

d'adreffe  ,  d'expérience  ,  &:  d'ha-  ^ 

bileté  dans  les  Sages-femmes  d'a- 
lors ,  donne  alGTez  à  comprendre  ^^î  *  -       ^ 
qu'elles  avoient  appris  d'autres    v><-*,^  V^ 
femmes  habiles ,  6c  qui  n'étoient  -^ 

point  les  premières  qui  fe  fuflçnt 


(i)  Voià,  cap  38.x;.  2,7, 
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mêlées  d'accouchement. On  peut 
donc  raifonnablement  conclur- 
re ,  que  dès  les  premiers  fiécles 
*  du  monde  il  y  avoit  un  art  d'ac- 

coucher ,  dont  les  femmes  é- 
toient  feules  en  poffeflion  ,  ôc 
dont  elles  s'acquitoient  au  gré 
des  Dames  de  la  première  qua- 
lité j  puifque  les  premières  Da- 
mes d'alors  n  a  voient  recours 
qu  à  elles. 

Sous  le  régne  de  Pharaon  (  a  ) 

Roi  d'Egypte  ,  Tart  d'accoucher 

ëtoit  encore  en  honneur  entre 

les  mains  des  femmes  :  il  paroît 

même  par  l'hiftoire  de  ces  tems  , 

que  cette  profellîon  y  faifoit  du 

progrès  oc  s^y  per feftionnoit  :  car 

à  l'habileté  qu  elles  avoient  con> 

y      me  on  vient  de  voir  ,  elles  joi- 

;  ^««^Mj^gnirent  une  probité  inviolable  : 

l  tO-A^    qualité  auiîî  néceflaire  en  Mé- 

fPy§4^^É{/  decine  que  la  "Science.    Cette 

^probité  parut  en  elles,  en  ce  que 

le  commandement  d'un  grand 
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Prince  (a)  ne  put  les  rendre  in- 
fîdelles  à  la  confiance  de  celles 
qui  les  en  honoroient.  Exemple 
qui  auroit  dû  leur  mériter  une 
reconnoiflance  immortelle  dans 
les  efprits  de  toutes  les  femmes 
des  fiécles  fuivans  :  au  lieu  que 
par  un  indigne  renverfement , 
ces  femmes  infidelles  au  contrai- 
re envers  leurs  bienfaitrices  , 
les  ont  aujourd'hui  privées  de 
leur  confiance  pour  la  donner 
aux  Accoucheurs.  Etrange  ou- 
bli d'elles-mêmes  !  Eft-ce  donc 
qu  elles  m.anquoient  de  maîtres  ? 
Ou  leur  en  falloit-il  d'un  nou- 
veau genre  parmi  les  hommes  ? 

En  avançant  dans  l'Hiftoire 
Sainte ,  on  trouve  qu'aux  cou- 
ches de  la  célèbre  Rmh ^  (^)  il 
n'y  cft  parlé  que  de  femmes, 
C'étoit  pourtant  une  perfonne 
riche  :  elle  n'étoit  plus  d'ailleurs 
apparemment  fort  jeune  ,  puif^ 

(  ^  )  Pharaon.  Vtd.  Excd.  cap.  i . 
i^b)  Vers  Tan  1706*  4u  Mçr^de» 
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qu'elle  avoir  pafTé  environ  dix 
ans  avec  fon  premier  mari  :  ce- 
pendant ces  (feux  raifons  ne  lui 
iîrent    point    prendre    la    pré- 
caution d'appeller   des  Accou- 
cheurs :  il  n'en  étoit  donc  point 
encore.    Ce  fut  enfin  entre  les 
mains  des  femmes  que  la  belle- 
fiufMtUfûWe  d'Héli  accouchay^f^^  Vers 
>  ces  mêmes  tems  (i)  il  y  avoit 
ime  forte  de  Médecine  qui  re- 
gardoit  les  maladies  du  Sexe  ou 
fcs  incommodités ,  qui  fut  quel- 
que tems  entre  les   mains  des 
femmes  ^  6:  c'étoit  celle  qui  rc- 
iî;arde  les  applications  extérieu- 
res  :  autre  preuve  invmcibie  que 
l'antiquité  au  roi  t  eu  horreur  de 
commettre  aux  hommes  le  foin 
d-'accouchcr  les  femmes. 

Artemife^  Reine  de  Carie,  f  r) 
qui  a  donné  fon  nom  à  l'herbe 

(  4  )  Premier  Livre  ^t%  Rois ,  ch.  4.  v.  20. 
(^)  Voyez  rhiiloire  de  la  Médecine  de 
M.  le  Clerc. 

(  c  )  En  3 403,  du  Monde  ou  environ. 

appelléc 
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appellée  Ar  terni  fia  ,  en  François 
armoife  y  cette  Reine  ,  dis-je,  é- 
toit  Médecine  des  femmes. 

Cléopatre  autre  Reine,  mais  (W^»^^^'^ 
d'Egypte,  fut  fur  tout  célèbre 
dans  cette  profeflion  ;  puifqu'il 
eft  refté  des  Livres  6c  des  Com- 
poutions  qui  portent  fon  nom, 
&  qui  font  citées  avec  honneur 
par  Gilien  ,  (4)  &  par  les  Au- 
teurs {h)  Grecs  qui  Font  fuivi. 
Or  la  Médecine  étant  donc  déjà 
exercée  par  des  femmes  avec  dif- 
tinftion  dutems  ai  Ar  terni fe  ^  n'a 
pu  fe  trouver  fi  fort  illuftrée  du 
tems  de  Cléopatre  ,  c'eft-à-dirc 
environ  400  ans  après  ,  que  par- 
ce qu'elle  avoit  toujours  fubfifté 
entre  les  mains  des  femmes ,  qui 
s'y  appliquoient  &  la  perfection- 
noient  par  leurs  obfcrvations. 

Les  Grecs  fur  tout  avoient  de 
ces  femmes  Médecines ,  comme 
on  le  reconnoît  par  les   mots 

(^a)  De compof.  medic.  local.  îth.  i .  c.  i , 
)  PauL  M^in»  A'ùias ,  &ç. 
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amaTpiSiç  &  îctTplvsti ,  qui  fe  font 
confervés  jufqifà  nous.  On  fçait 
d'ailleurs  que  Sûcrate  faifoit  gloi- 
'-^  re  d'être  fils  d'une  Sage-femme 
très-habile  nommée  rhanarete  ; 
comme  on  peut  le  voir  dans 
Platon  (  /ï  ).  La  Médecine  donc 
n'étoit  pas  moins  illuftre  parmi 
les  femmes  que  parmi  les  hom-^ 
mes:  car  comme  ceux-ci  peu- 
vent s'honorer  des  noms  des . 
Rois  Médecins ,  les  femmes  Mé- 
decines ont  auffi  eu  des  Reines 
3ui  ont  illuftre  leur  forte  deMé- 
ecine.  Et  pour  ne  point  fortir 
de  notre  fujet ,  celles  qui  s'ap- 
pliquoient  particulièrement  aux 
accouchemens  n'étoient  gué- 
res  moins  honorées  ^  puifque  de 
grands  Philofophes  ,  comme  So- 
crate,  fe  vantoient  d'être  def- 
cendus  d'une  Sage-femme. 

Si  on  joint  à  toutes  ces  Dames 
Médecines  une  Fakula  Lyhica  ou 

(^)  Au  Livre  de  la  Science  ;  voyez  auffl 
piogen,  Lacrc» . 
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tï'vïa  dont  parle  Galien  ,  une 
Alpajie  qu'Aëtius  cite ,  une  Olym- 
pas  y  une  Sotira ,  une  Salpê ,  une 
Laïs ,  toutes  citées  par  Pline ,  ôc 
plufieurs  autres ,  dont  de  bons 
Auteurs  font  mention ,  (^)  on 
trouvera  une  tradition  fuivie  , 
ou  une  nombreufe  lifte  de  Fem- 
mes célèbres  en  Médecine  ,  de- 
puis les  anciens  fiécles  ,  jufqucs 
bien  avant  dans  ceux  qui  nous 
touchent  de  plus  près. 

En  effet ,  les  Femmes  Méde- 
cines étoient  encore  connues  à 
Rome  du  tems  des  Empereurs  , 
fuivant  ce  vers  de  Martial  : 

{h)  Frotinus  accédant  Medici  ,  Me* 
dicœque  recedunt. 

D'anciennes  Infcriptions  font 
foi  de  la  même  chofe ,  témoin 
celle  de  Vérone  : 

{a)  Voyex  l'hifloire  de  la  Médecine  dfl 
M.  le  Clerc,  liv.  3.  ch.  13. 
{b)  LLy.  n.Epigr.  7i» 

Bij 
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C.    CORNELIUS 

MELIBŒUS    SIBI 

ET  SENTIE   ELIDI 

M  E  D  I  C^ 
CONTUBERNALI. 

Et  cette  autre  dans  le  Duché 
d'Urbin  : 

D  E  I  S    M  A  N  I  B. 

JULI^   Q.    L. 

S  A  B  I  N^ 

MEDIC^ 

Q.   JULIUS   ATIMEIUS 

C  O  N  J  U  G  I 

BENE   MERENTI. 

Car  les  noms  &  les  épithetes 
dans  ces  Infcriptions  regardent 
des  Romains  Se  des  Romaines. 

Les  Loix  Civiles  {a)  qui  nous 
viennent  pour  la  plupart  des  Ro- 
mains ,  &  le  Droit  Canon  qui 
cft  venu  enfuitc  ,   ne  renvoyé 

(a)  Vid.  Paul.  Zacch.  qusfl.  medic.  leg^ 
Voyez  encore  Gaf^arii  à  Rties ,  elff- jucimàt 
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rexamen  des  cas  qui  regardent 
Tinfidélité  des  femmes  ,  èc  Tin- 
concincnce  des  filles  ,  dcc»  qu'- 
aux Sages- femmes  ,  jamais  aux 
Chirurgiens  ;  autre  preuve  de  et; 
fentiment  naturel  de  univerfelle- 
ment  imprimé  dans  les  efprits  des 
hommes  de  tous  les  tems  ;  que 
c*eft  aux  femmes  à  répondre  aux 
Juges  oC  aux  Médecins  de  l'état 
de  leurs  femblables  ,  6c  quil  a 
toujours  paru  contre  la  pudeur 
de  commettre  ce  foin  aux  hom- 
mes. 

Ces  mêmes  témoimasies  em- 
prnntés  des  Droits  Civil  de  Ca- 
nonique ,  prouvent  en  même- 
tems  Tauthenticité  de  la  profef- 
fion  de  Sages-femmes ,  éc  Tau* 
torité  que  les  Empereurs  ôc  les 
Loix  leur  ont  accordée  ,  tandis 
qu'aucune  Loi  ni  aucun  Prince 
n*a  fait  mention  de  la  profeffion 
d'Accoucheur  ,  qui  par  confé- 
quent  efl:  nouvelle,  fans  titre ^ 
$c  fans  autorité». 
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CHAPITRE     IIL 

Faits  (^  H ijioires  qui  prouvent  qu^il 
a  été  inoùi  dans  tous  les  tems  , 
que  /es  femmes  /e  /oient  Jervies 
d'hommes  dans  leurs  couches  ^  otù 
en  cas  femblables. 

LA  Religion  payenne  qui  a- 
voit  placé  des  Divinités  par 
tout ,  jufques-là  même  qu*il  n'é- 
toit  pas  de  feiiil  (  ^  )  de  porte  qui 
n'eut  la  fîenne;  en  avoit  auffi  ajT- 
fîgné  pour  préfider  aux  couches 
des  femmes  :  mais  ce  devoir  être 
des  Divinités  féminines;  parce 
que  les  Payens  mêmes  avoient 
lenti ,  quil  auroit  été  contre  la 
pudeur  (^)  de  donner  cette  fon- 
âion  à  un  Dieu.  Il  eft  pourtant 
vrai ,  que  quelques-uns  ont  crû , 

(^)  S.  Auguft.  delaCitcdeDieu. 
(  b)  Voyez  Tertul .  de  Tame ,  c.  3  7.  Saint 
^uguft»  de  la  Cité  de  Dieu  -,  1. 4,  c.  34, 
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qu'il  y  avoit  alors  les  Dieux  des 
accouchées  ,  Nlxït  Dn  :  mais 
on  fçait  que  ces  prétendues  Di- 
vinités (  a  )  étoient  moins  des 
Hommes-Dieux ,  que  des  fym- 
boles  de  Divinités  mal  enten- 
dus ,  qu'on  voyoit  à  Rome  dans 
le  Capitole  ;  de  qu'un  peuple 
auiîî  fuperftitieux  que  celui  de 
Rome  5  6c  auflî  infatiable  de  Di- 
vinités ,  trouva  à  propos  d'ériger 
en  Dieux  des  accouchées.  L'at- 
titude de  ces  Statues  donna  fon- 
dement à  cette  imagination.  El- 
les étoient  trois  en  nombre,  de 
à  genoux  devant  le  Temple  de 
Minerve  ,  genibus  mx£  ,  6c  de 
là  ils  forgèrent  Nixil  Dii  On  a 
prétendu  encore  qu'Ovide  avoit 
CCS  Dieux  en  vue  ,  quand  il  dit  : 

Magno 
Luclnam  adNlxo  partus  clamore 
vccahant  > 

(  a)  Turneb»  adverf.  l.7'C,Z ^Barthol, ^i^^ofr 
V€t€r,  in ^uer^,  ritûs ^p^  1 1% 
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parccque  de   bons  exemplaires 
portent  : 

Lucinamy  Nixofque  pari  cUmarc 
*vocahard. 

Mais  l'embarras  où  fe  mettent 
les  Grammairiens  ,  pour  trouver 
cette  prétendue  allufion  de  Vii 
Nixii  avec  ce  vers  d'Ovide ,  fait 
bien  voir  que  c*eft  une  applica- 
tion mandiée  6^  forcée.  En  effet 
on  n'a  jamais  marqué  les  noms 
de  ces  Dieux  :  an  lieu  que  parmi 
les  Divinités  féminines  ils  nom- 
rnoient  la  Déeffe  Alemone ,  qui 
faifoit  croître  l'enfant  dans  le 
fein  de  la  mère  ;  (^)  la  Parque 
ou  la  Déeffe  Partule ,  qui  préfî- 
doit  aux  couches  ,  &  qui  y  or- 
donnoit  ;  Lucine ,  qui  aidoit  la 
Sage-femme  ,  comme  autant  de 
patron  es  des  femmes  groflcs  ;  <3c 
Statinc  [b)  la  Déeffe  aux  petits 

(4)  Vid.  lertulU  &c.  Turneb,  adverf.  lib» 
1 8 .  cap.  3  4  • 

(  b)  Vid.  Berthol.  expof.  V.  infuerp.  rit,  p, 
j  j .  X  j.  Vo/ez  aulTi  Tertul,  de  l'ame. 

çnfans 
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cnfans  qui  fe  rendoic  la  protec- 
trice des  nouveaux  nés  ,  &:c. 

Les  Payens  avoient  donc  biea 
compris  ,  que  tout  ce  qui  ref- 
iemoloit  à  un  homme  ne  devoit 
point  être  appelle  aux  fecrets  des 
couches  des  femmes  j  &  que  les 
Divinités  mêmes  étoient  alors  à 
craindre  fi  elles  portoient  le  nom 
ou  l'apparence  d'un  homme. 

La  pratique  des  Anciens  tou- 
chant les  accouchemens ,  prou- 
ve tout  ce  qu'on  vient  d'avancer. 
Un  monument  antique  qui  s'efb 
confervé  dans  un  jardin  de  Ro- 
me ,  (^)  6c  dont  un  célèbre  Mé- 
decin nous  a  donné  l'explica- 
tion ,  nous  apprend  quelle  étoit 
cette  pratique  par  la  qualité  des 
perfonnes  qui  y  font  repréfen- 
tées  ;  en  voici  le  précis.  Ces  per- 
fonnes font  cinq  en  nombre  , 
toutes  femmes  ,  l'accouchée ,  la 
Sage  -  femme  ,  la  nourrice  ,  ôc 

{a)  Vid.  Gafpar.  BAftboî,  expf.  veter,  m 
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deux  autres,  dont  l'une  drcflc 
des  figures  avec  \\\\  ftilet  fur  un 
globe  ,  6c  l'autre  étoit  affiftante 
ou  témoin  :  car  chacune  avoir 
fa  fonction  pour  les  differens 
befoins  de  l'accouchée.  La  Sage- 
femme  la  foignoit  dans  {ç.s  cou- 
ches ,  ôc  traitoit  les  enfans  nou- 
veaux-nés ;  parceque  les  Sages- 
femmes  étoient  Médecines  (a,) 
des  mercs  &  des  enfans  dans 
toutes  ces  fortes  de  cas.  C'étoit 
encore  une  femme  qui  étoit 
chargée  de  lever  le  nouveau-né 
de  terre  ;  car  le  lévcment  des  en- 
fans de  deiTus  la  terre  ,  où  on  les 
avoit  pofés  fitôt  après  leur  naif- 
fance ,  étoit  une  grande  cére- 
monic  parmi  les  Anciens  ;  &  c'é- 
toit aux  Sages-femmes  (  M  à  fai- 
re cette  cérémonie.  Elle  fe  fai- 
foit  ou  au  nom  des  parens  , 
-quand  ils  vouloient  le  nourrir, 
ou  au  nom  du  Magiftrat  5  (  ^  ) 

(h)  Ihid.f^.  37. 
le)  ièid.^ag.li. 
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quand  les  parens,  ou  pauvres  (  a  ) 
ou  reconnus  incapables  de  bien 
élever  des  enfans  ,  ne  vouloient 
pas  le  faire  lever  ;  mais  de  quel- 
que manière  que  cela  fe  fie ,  ce 
n'étoit  qu'à  l'aide  de  la  Déeflè 
Levandy  {h)  que  les  Sages-fem- 
mes s'acquitcoient  dignement 
de  cette  fonction.  La  nourrice 
eft  CjC  qu'on  nomme  aujourd'hui 
la  reniilcufe  ,  à  laquelle  Martial 
^fait  cette  allufion  ; 

Cunarumfueras  motoy  Charide^ 
?ne  mearum , 

qui  ëtoit  chargée  du  foin  des 
langes,  du  blanchiffage  de  l'en- 
fant ,  ôc  de  femblables  menus 
foins ,  exprimés  dans  ces  vers  : 

(c)  Ofus  nutrici  autem  ,  utrem  hn-» 
beat  V  et  cris  vint  Urgiter , 

(^a)  Seneque,!.  i,  ccntrover.  9, 
(b)  Aiigujl,  de  Civit.  Dei ^  /.  4 .  r.  i !•'  " 
(  f  )  Flam.  triicul.  aCl-,  V» 

•     -    ^    Cij 
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Vt  die  s  nociefque  fotet  :  opus  eji 
igné  j  opus  ejl  carbonibus , 

Fafciis  opus  efi ,  pulvinis  ^  cunis, 
incunabulis . 

Et  dans  cet  autre  endroit  d'un 
ancien  Poète  ,  (  /î  )  où  il  eft  parlé 
de  la  nourrice.  I^Wfi^tyU^ff 

FnerifdfciaTHm  lavatrix. 

Des  deux  autres  affiftantes  , 
Tune  fe  rendoit  le  témoin  de  la 
rjaillance  légitime  de  l'enfant  ; 
afin  que  le  père  en  étant  cer- 
tain, le  fit  infcrire  dans  les  ré- 
gi ftres  publics  :  fans  quoi  l'en- 
fant n'auroit  point  été  habile  à 
fuccéder  ,  ni  à  hériter.  (  b  ) 

L'autre  qui  tient  un  ftilet  donc 
elle  écrit  fur  un  globe  ,  marque 
une  autre  coutume  des  Anciens, 
qui  au  jo'jr  de  la  naillance  de 
leurs  enfans  faifoient  des  vœux 


(ay  JFfchyl.  ex. 

i^h)  Barth ol. ibidi fng^ -40, 
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pour  leur  profpérité ,  &:  les  met- 
toient  par  écrit.  Cet  endroit  de 
Seneque  en  cft  une  preuve  :  (  ^  ) 
£tiam?îe  optas  quod  tihi  optavit 
nuîrix  tua ,  aut  pxdagogus  ,  aut 
mater  ^  &c.  Ces  vœux  cependant 
ne  devenoient  authentiques  ,  cc 
ne  s'écrivoient  flir  des  tablettes  , 
que  quand  les  habiles  de  ce  tems- 
là  y  avoient  paiTé  :  car  on  fallait 
venir  les  rhyficiens,  (h)  C'étoit 
les  Ajtrologiics  ,  ou  di leurs  de 
bonne  avanture  ,  qui  au  jour 
qu'on  nommoit  Tenfant  étoient 
appelles ,  comme  pour  en  tirer 
Thorofcope  :  &  c'eft  ce  qu'on 
appelloit/^/4  advocare  ^fatafcri^ 
hère ,  fat  a  occHpare, 

Voilà  un  grand  détail  :  mais  il 
ëtoit  néceflaire  pour  faire  voir  ; 
que  tous  les  offices  qui  regar- 
dent le  fervice  des  accouchées 
étoient  remplis  par  des  femmes  ^ 
&  que  les  hommes  n'y  avoient 

(a)  Upfl.  éo. 
(^)  Maihcmaticos. 

C  iij 
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nulle  part ,  ni  aucun  droit  d*af- 
iîftance  :  [d)  ainfi  l'Antiq-uité  fi 
précautionnéc  d'ailleurs  fc  re- 
pofoit  uniquement  fur  le  rap- 
port des  femmes ,  dans  une  des 
chofes  des  plus  néceffaircs  à  la 
vie  civile  ,  c'eft-à-dire ,  touchant 
l'aiTurance  des  mariages  ,  ou  la 
certitude  des  enfans  ^  parceqi-e 
Ja  préfence  des  hommes  dans  ces 
forces  de  cas  étoit  contre  le  droit 
naturel ,  bc  contraire  à  la  pu- 
deur j  [h)  In  partu  , mulkrnm  te^ 
Jiimonium  fufjicit  y  queniam  'viro-- 
rum  proptcr  pudorem  nemo  admitr. 
titur. 

Un  fçavant  Médecin  Hollan- 
dois  (  c  )  s  étonne  ,  en  parlant  de 
l'ouvrage  de  M.  Bartiiolin  (iir  les 
accouchemens  ,  comment  à  cet- 
te occafion  il  n*a  point  examiné , 

{a)  Neque ,  ut vernmfatear, îegî ufpiam  vt- 
ros  in  ipfo  puerpcrii  a6lu  p-atjlo  fuijjh  Almelo- 
x!sen  opujlul ,  pag.  Sp. 

(b)  Dige/i.  l.  2.  art,  10.  §.  de  ventre  infpî^ 
çhnaG, 

(  c:  )  Almelovcen  in  opufcul.  fag.  85, 
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s'il  y  a  eu  des  Accoucheurs  dans 
rAntiquité.  Mais  apparemment 
que  cette  recherche  n'eft  échap- 
pée à  ce  fçavant  Auteur ,  que  par- 
ce qu'on  n'en  parloit  pas  encore 
de  ion  tems  :  ce  qui  eil  une  au- 
tre preuve  en  faveur  des  Sages- 
femmes  contre  eux.  En  etict  le 
droit  de  préfcnce  aux  accouche- 
mens  appartient  tellement  en 
propre  aux  femmes  ,  que  les 
Athéniens  expoferent  leur  ville 
à  une  forte  de  fédition  ,  pour 
avoir  clTavé  de  le  faire  paiïer  aux. 
hommes.  Cette  hiftoire  eft  fans 
doute  la  plus  ancienne  époque 
des  Accoucheurs.  Mais  elle  leur 
fait  fi  peu  d'honneur  ,  ô:  établit 
fi  parfaitement  le  droit  des  fem- 
mes ,  qu'on  doute  qu'ils  elTayent 
jamais  de  s'en  parer.  En  voici 
l'hiftoire.  (  a) 

L'Arcopac;e  s'avifa  de  faire  dé- 
fenfe  aux  femmes  de  fe  mêler  de 

(a)   Igm.fa'jid.  c.  174-  ^.  201 .  vld.  Au£cn, 
tpfl.  &  arf  mcdi^in,  /.  i.  c.  i  v. 

C  iiii 
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Méciecine ,  de  de  pratiquer  les  ac- 
couchemcns  ,  qui  eft  une  dépen* 
dance  de  cette  profeffion.  Mais 
les  Dames  Athéniennes  ne  pou- 
vant le  foumettrc  à  une  Loi  fi 
contraire  à  la  pudeur  ,  aimoient 
mieux  mourir  faute  de  fecours  , 
que  d'emprunter  celui  des  Mé- 
decins ,  que  l'Aréopage  avoic 
chargez  de  cet  emploi.  Une  jeu- 
ne fille  nommée  Jgriodice  tou- 
chée des  mal  heu  rs^  de  (ç:s  conci- 
toyennes ,  prit  ie  parti  de  le  dé- 
guifcr ,  &:  fous  l'habit  d'un  hom- 
me alla  s'inftruire  de  la  Médeci- 
ne ,  fur  tout  de  l'art  d'accou- 
cher, dans  la  fameufe  école  de 
Médecine  à'Hiercphile.  Elle  réuf- 
iit  dans  cet  emploi  :  elle  fit  con- 
fidence aux  Dames  Athéniennes 
de  fon  fexe  bc  de  Ion  fçavoir  fai- 
re 5  &  entra  en  pratique  avec  tant 
de  fuccès  5^  de  vogue ,  que  la  ja- 
lon (ie  en  prit  aux  Médecins.  Ils 
attaquent  le  prétendu  Accou- 
cheur 5  comme  s'il  avoit  moins 


^accoucher  les  femmes.  3  3 
fait  métier  de  fecourir  les  Da- 
mes ,  que  de  les  corrompre.  Citée 
au  Sénat  elle  prouve  Ion  fexe ,  & 
par  là  (e  juftine  de  fon  innocen- 
ce. Mais  les  Accufateurs  profi- 
tant de  l'aveu  d'un  ennemi  qu'ils 
vouloient  perdre  ,  allèguent  la 
Loi  qui  intcrdïfoit  la  Médecine 
aux  femmes ,  &  font  condamner 
Jo'-aodice,  Alors  toutes  les  fem- 
"  mes  d'Athènes  accourent  au  Sé- 
nat ,  crient  à  l'injuftice  ,  &  fc 
plaignant  de  la  dureté  des  hom- 
me^ ,  leur  reprochent ,  que  ce 
font  moins  des  maris  qu'elles 
trouvent  en  eux  que  des  meur- 
triers j  vuifqu'ils  condamnoient 
dans  Agfiodice  la  feule  perfonne 
qui  pouvoir  leur  épargner  une 
mort  cruelle  ,  à  laquelle  elles 
s'cxpoferoient  plutôt  doréna- 
vant ,  qu'aux  mains  ôc  aux  yeux 
des  hommes.  Le  Sénat  comprit 
l'injuftice  de  la  Loi  portée  con- 
tre les  femmes,  leur  permit  de 
rentrer  dans  leurs  droits  ,  âc  de 
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pratiquer  la  Médecine  &  les  aC- 
couchemens  à  Tordinaire, 

Il  eft  donc  confiant  par  cette 
hiftoire  ,  que  Tart  d'accoucher 
étoit  entre  les  mains  des  femmes, 
avant  m.ême  que  les  hommes  fon- 
geaiïent  à  s'en  mêler.  Car  enfin 
pourquoi  ordonner  que  les  Mé- 
decins   pratiqueroient   doréna- 
vant les  accouchcmens ,  6c  pour- 
quoi le  défendre  aux  femmes  , 
fi  les  hommes  en  étoient  en  pof~ 
felTion  avant  elles  ?  Or  que  les 
femmes  fuJGTent  au  contraire  dans 
cette  pofTeflion  ,  cela  paroît  par 
l'étrange  oppofition  oii  fc  trou- 
vèrent les  Athéniennes  contre 
cette  Loi ,  qui  leur  parr.t  nou- 
velle ,  inoiiie ,  &  contre  la  pu- 
deur.  On  trouve  enfin  dans  les 
anciens  Auteurs  [a)  des   liftes 
ào^s  Sages- femmes  célèbres  ,  les 
menu  mens  antiques  en  font  toi, 
êc  les  Loix  ordonnent  de  leurs 

(a)  Gatrcnfcrlbon.  larg.  Pal.  Mgrn.  Aè'iias. 
Marcdlus Bindcgul.  Vopfc.Vrifdan.  &c. 
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honoraires ,  tandis  que  Ton  ne 
trouve  dans  les  Livres  ou  ail- 
leurs ni  trace  ,  ni  veftige  d'xA.c- 
coucheurs. 

Voudroient-ils  pour  s*autori- 
fer  fe  faire  honneur  (^Albert  le 
grand  y  comme  de  leur  Inftitu- 
teur  •  parce  que  de  malins  Au- 
teurs ont  voulu  le  faire  palier 
pour  Accoucheur  ?  ia)  Mais  qui 
ne  fçait  que  le  fait  eft  faux  ?  puif^ 
que  la  Chronique   fcandaleufe 
(h)  en  fut  Pauteur  j  &  qu'une 
conjecture    incertaine    àc    mal 
fondée  y  a  donné  cours".  Ce  n'eit 
donc  que  parce  qu^on  lui  a  attri- 
bué des  Ouvrages  {c)  plus  di- 
gnes ,  ce  femble ,  d\in  Accou- 
cheur que  d'un  Religieux ,  qu^on 
a  voulu  faire  croire,  qu'il  fe  fc- 
roir  mêlé  d^accoucher.  Mais  ou- 
tre que  cette  attribution  eftcon- 
teftée  5  ne  peut-il  pas  être  pcr- 

{ab  ) Voyez Bayle , DiCî. t.  r . 

{h)  Idem.  tcm.  2.  fag.  i')6o. 

(c  j  De  naîurâ, nnim ,  ck/ccretis  midicrtiriK 
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mis  aux  Philofophcs  les  plus  fa- 
ges  &  les  plus  retenus,  de  parler 
de  tout  ce  qui  regarde  la  Phylî- 
quc ,  parce  qu*ils  peuvent  fe  re- 
pofer  fur  la  foi  d  autrui  ,  de  ce 
que  l'honnêteté  &:  la  bienféance 
ne  leur  permet  pas  d'examiner 
par  eux-mêmes  ? 

On  ne  trouve  donc  ni  dans 
TAntiquité  la  plus  éloignée  ,  ni 
dans  les  fiécles  poftérieurs  aucun 
veftigc  d'Accoucheur  :  au  lieu 
que  dans  tous  les  tems  on  trou- 
ve des  preuves  conftantes  ,  que 
les  femmes  ,  au  dancrer  même  de 
leur  vie  ,  ont  toujours  ete  tres- 
çppofées  à  fe  laiffèr  voir  ôc  tou- 
cher par  des  hommes ,  en  cas  mê- 
me de  maladies  mortelles.  L'hit 
toire  qui  fuit  ne  laifle  rien  à  fou- 
haiter  làdefTus:  (4)  elle  eft  d'u- 
ne  grande  PrinceiTe  ,    &  d'un 
tems  beaucoup  moins  éloigné  de 
nous  que  celui  i^  Albert  h  grand  : 
(h)  d'où  l'on  peut  conclurre 5  que 

•  (a)  Tn  1485. 
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depuis  ce  grand  Homme  les 
gerfonnes  même  les  plus  quali- 
fiées 5  ne  fçavoient  pas  encore 
ce  que  c'étoit  qu'Accoucheurs  , 
ni  tout  ce  qui  leur  reilemble. 

Marie  (  a  )  héritière  de  Bourgo- 
gne tombée  de  cheval  à  la  chaffe, 
fe  blefla  dans  ces  parties  que  la 
pudeur  empêche  de  nommer.  Le 
cas  étoit  preilant  ,  la  nécefTité 
prouvée  ,  la  perfonne  grave  : 
rien  par  conféquent  n'écoic  fi 
capable  d*excufer  une  femme  , 
qui  dans  cet  état  fe  feroit  mon- 
trée a  un  homme  «^Ypert  &  COn- 
noifleuren  ces  matières.  UnA« 
coucheur  auroit  donc  paru  là  à 
fa  place ,  fi  la  coutume  avoir  été 
dans  ces  tems  d'en  appeller  en 
pareil  cas  :  mais  cette  Princefi^ 
n'en  connoifloit  point  :  la  veiie 
même  d'un  Chirurgien  ,  parce 
que  c'etoit  un  homme  ,  lui  parut 
infupportable  dans  cette  occa- 

(c)  Varillas  ,  Hift.  de  Louis  XI.  i.  5>.  p. 
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fîon  de  nécciîitë.  Les  promcfîcs 
toujours  flatcufcs  ,  quand  elles 
afliircnt  de  la  vie ,  ne  purent  la 
fléchir.  Elle  fongea  bien  plus  à 
ménager  fa  pudeur ,  qu*à  pro- 
longer fes  jours  \  èc  perfuadée 
qu'une  femme  fage  devoir  préfé- 
rer de  mourir  plutôt  que  d'ob- 
fcurcir  en  elle  cette  vertu ,  elle 
craignit  moins  Thorreur  de  la 
mort ,  que  les  mains  6c  les  yeux 
<i'un  Chirurgien.  Nos  Dames 
fans  doute  diront  que  c'étoit  une 
foiblefTe  dans  cette  Princefle, 
une  pudeur  mal  entendue,  une 
p^f^]UlailIlité. 

Sîultorum  ïncuratâfudor  malus 
ulcéra  celât. 

Mais  qu'on  dife  tant  qu^on  vou^ 
^r^,  réplique  un  fçavant  Auteur, 
{a)  [  non  {ufpcci:  de  bigoterie  ,  ) 
^ue  ce  fut  porter  la  honte  jufqu'à 
r excès  s  cette  faute  eji  d'une  telle 

(a)  M.  Baylc,Dia,t.  i.p.ii7. 
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nature ,  que  ceux  qui  U  commettent ^ 
méritent  plxis  notre  admiration  , 
que  ceux  qui  ne  la  commettent  tas, 
C\Jl  unt  efpece  d'héroifme  ,  c'ejl 
mourir  Martyr  de  la  pudeur. 

Il  nous  rcfte  encore  de  nos 
jours  des  preuves  convaincantes, 
que  les  accouchemens  ne  feyent 
bien ,  &:  n'appartiennent  de  plein 
droit  qu'aux  femmes.  Elles  fe 
trouvent  ces  preuves  dans  les 
Hôpitaux  ,  ôc  principalement 
dans  rHôtel-Dieu  de  Paris.  Les 
fages  Adminiftrateurs  qui  y  gou- 
vernent n'auroient  pas  manqué 
d*y  établir  des  Accoucheurs ,  fî 
la  fureté  publique  eut  eu  quel- 
que chofe  à  fouffirir  dans  les 
mains  des  femmes  :  mais  elles 
feules  y  préfident  aux  accouche- 
mens ,  fuflent-ils  bizarres ,  labo- 
rieux ,  &  mortels.  Les  Accou- 
cheurs donc  n'ont  encore  pu 
porter  leur  jurifdiction  jufques- 
îà  ,  leurs  émilTaires  n'y  feroienc 
pas  reçus  ,  &  il  ne  s'y  drefTe  d'au- 
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très  Elevés  que  les  femmes.  Ce- 
pendant les  pauvres  femmes  y 
font  habilement  fecouruës  \  les 
accidens  ny  font  pas  plus  fré- 
quens  que  lous  les  yeux  des  Ac- 
coucheurs ;  &  on  voit  par  le  peu 
d'orphelins  qui  reftent  des  ac- 
couchemens  de  THôtel  -  Dieu  , 
que  les  mères  8c  les  enfans  ne 
font  pas  moins  en  fureté  entre 
les  mains  d'habiles  Sages -fem- 
mes ,  telles  que  font  celles  de  ce 
célèbre  Hôpital,  qu'entre  celles 
des  plus  fameux  Accoucheurs. 


CHAPITRE    IV. 

^ue  les  maximes  de   la  Religion' 

chrétienne  font  contraires  a  la 

profejjion  d* Accoucheur, 

IL  n'eft  rien  que  l'Ecriture  & 
les  Pères  ayent  tant  fait  ap- 
f>réhender  à  des  Chrétiens ,  que 
e  commerce  entre  perfonnes  de 

difFércns 
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difFérens  fexes  :  car  comme  ils 
font  faits  pour  devenir  Saints  , 
(  4  )  la  moindre  choie  ,  fur  tout 
en  matière  d'impureté  pourroit 
\ç^s  fouiller,  (h)  Les  Payens  fe 
permettent  de  voir  des  objets  in- 
décens  &  des  peintures  lafcives  : 
mais  pour  nous  ,  leur  dit  un  Pè- 
re [c)  de  TEglife  en  relevant  la 
pureté"  des  Chrétiens,  nous  n'ac- 
cordons pas  même  à  nos  oreil- 
les de  rien  écouter  d'impur , 
Nos  ne  aurcs  quidemjiupris  acfor^ 
nicationihus  inquinari  njolumus  ; 
parce  que  les  Pères  étoient  per- 
'  fuadés  ,  que  c'étoit  participer  au 
crime ,  que  de  lui  prêter  {^^  oreil- 
les oii  fes  y  eux, ^r^r/4/^/^;^/^a  jou- 
te le  même  Père ,  aures  vejlr£  ^for^ 
nicdti  funt  'oculi.  Mais  ce  n  étoit 
pas  feulement  des  chofes  vrai- 

(  4  )  No/  genus  ek^îitm  ,  gens  f and  a  ,  &c, 
S.  Petr.  Ep.  i.c,  z. 

(  ^  )  Nojrro  populo  qtrd  pote/l  objici  ,  cujus 
tnnnis  Religio  ejîjine  macula  vivere  ?  Lacîant.  L 
^.inflit,  C.9' 

(c)  S. Ckm.  Akxandr, ibidem. 
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ment  criminelles  ,  dont  ils  voit- 
loient  que  les  Chrétiens  fe  fiireriC 
horreur  :  ils  les  obligeoient  enco- 
re à  s'interdire  tout  ce  qui  avoic 
]  apparence  de  mal ,  (  ^  )  PftdicitiJt 
chr'Jiianjtfatis  non  ejl  c/fc  ,  'verùm 
&  iJideri  :  en  matière  fur  tout 
d'impureté,  prefque  tout  leur  pa- 
roilloit  crime,  &:  ils  s'en  faifoient 
Il  n  de  regarder  une  femme,  [h)  Vi- 
dctur  fafcr  omnia  effi  an/erfandus 
mu  lier  um  afpeÛus ,  non  folum  enim 
Ji  tangantur  fed  etiamfi  fpeÇtentur 
peccare  ejî.  Mais  les  femmes  d'au-^ 
jôurd'hui  en  font-elles  quites 
pour  fe  lailTer  voir  à  leurs  Accou- 
cheurs ?  elles  fe  trouvent  encore 
indignement  foumifes  àraclion 
de  leurs  mains.  Ce  font  donc 
moins  encore  des  regards  que 
des  attouchemens  qu  elles  per- 
mettent à  des  hommes.  Que  n'au- 
roient  donc  point  eu  à  dire  con- 
tre une  fi  honteufe  pratique  ces 

(a)  s.  Paul  TertitJL  ad  Uxor.pag.  i  <<o. 
(  ^  )  s.  Chm,  Ahxan .  ^a;dagog.  /.  3 .  c.  1 1 » 
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illuflres  dcfenfeurs  de  la  pudeur 
chrétienne  ?  Eux  fur  tout  qui  te- 
noient  pour  maxime  ,  qu'un  at- 
touchement fur  un  fexe  différent 
étoît  une  femence  de  crime  ,  (^  ) 
Tacius  inquinationis  eft  âutor.  Ils 
fe  fondoient  fur  cette  autre  ma- 
xime de  TEcriture ,  (  ^  )  qu'il  ejl 
bon  à  l'homme  de  rie  fvint  toucher 
de  femme.  Car  enfin  ,  dit  un  autre 
Père  de  TEglife  fur  cet  endroit , 
(  r)  il  n'eft  avantageux  à  Phom- 
me  de  ne  pas  toucher  de  femme, 
que  parce  que  c'eft  un  mal  de  le 
faire.  En  effet,  continue  le  mê- 
me Père,  l'Ecriture  ne  dit  pas 
que  c'eft  un  bien  de  n'avoir  point 
de  femme  ,  mais  que  c'eil:  un 
bien  de  ne  la  toucher  pas  ;  parce 
que  ce  n*eft  qu'en  la  touchant 
qu'on  s'expofe  au  crime ,  {d)  Non 
dixît  y  honum  eft  uxorem  non  hahe^ 

C  4  )  s.  5*3/?/".  àe  ver  a  virgm.  f.  €t  ^, 

(b)  S.  Paul,  epifl.  i .  ad Corinth,  c.  7. 

(c)  S.  Hicronym.  l.  t.  ad  Joviman, 
(^dj  S,  HUronym.  ioid. 
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rc  yfcd  bonum  ejl  muUerem  non  tan'* 
gère  s  quafi  in  taÛt:  fericnlum  Jit, 
Tant  d'exactitude  ne  paroiffbic 
fi  néceffàire  à  ces  grands  Maîtres 
de  la  piété  chrétienne ,  que  parce 
qu'ils  croyoient  que  le  toucher 
efl  le  plus  dangereux  de  tous  les 
fcns  ,  par  la  raifon  qu'il  eft  le 
pl'js  réducteur  :  6c  il  ne  féduit 
il  puiiTamment ,  que  parce  qu'il 
agit  plus  univerfellement  fur  le 
corps  :  car  les  fons  ne  frappent 
que  l'oreille  ,  les  faveurs  n'é- 
branlent que  la  langue  ^  mais  le 
toucher  agite  tout  le  corps  3  par 
ce  qu'il  eft  comme  le  fens  uai- 
verfel ,  le  fens  des  fens ,  qui  fe 
rencontre  dans  tous  les  autres  , 
&:  qui  afFe£te  &  remue  tous  les 
organes  ,  (  ^  )  Tacîus  fenfuum  om- 
nium fernicioftjjimus  c^  fœvijftme 
hlandiens  ,  fenfus  reliquos  Uvitatc 
Juâ  ad  voluftatis  illecchras  pellit. 
Un  autre  Père  ajoute  que  [a.  ) 

(a)   BafiL  de  virgîn.  fag.  614, 
.,  if  )  Saint  Jérôme. 
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les  attouchemens  font  conta- 
gieux entre  les  perfonnes  de  dif- 
férent fexe  ,  6c  qu'ils  portent  a 
la  lubricité ,  même  fans  qu'on  y 
penfe  dit  un  autre  Saint  5(4) 
Mafctclum  corpus  fœmirieum  at tin- 
gens  y  qualïhet  ratione  modèrent ur , 
ad  congrejfum  tamen  mutuo  Ut  en- 
ter incitantur,  A  quels  dangers 
donc  ne  s'expofent  pas  des  Chré- 
tiennes livrées  aux  mains  d'un 
Accoucheur  ?  Car  enfin  ce  font 
toujours  de  jeunes  perfonnes  , 
d'autant  plus  fufceptibles  par 
conféquent  de  vivacité  &:  de  ten- 
dreffè  a  la  préfence  d'un  homme 
étranger  qui  les  touche ,  qu'elles 
auront  été  plus  retenues  ,  ôc 
moins  accoutumées  à  en  foufFrir 
d'autre  que  leur  mari.  Dans  cet- 
te difpofition  il  eft  mal  aifé  de 
répondre  de  leur  imagination  , 
&  on  doute  qu'elles  en  puiiïcnc 
fûrement  répondre  elles-mêmes, 

(«)  5.  Ba[iL  de  virgtn,fag,  4s6, 
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(  a  )  J^^anttmivïs  bona  mente  Cù-- 
nenîur  ,  neccjfc  tjl  pub  lient  io-ae  ftii 
fericlitentur  ,  àum  percutiumiir 
ocidis  incertis  ,  cfr.  Dans  le  rems 
qu'elles  ont  à  fe  défendre  contre 
le  plus  impérieux  des  (è)  (ens, 
la  pudeur  du  moins  rifcjue  beau- 
coup alors  ,  &  n'a  pas  peu  à  fôuf- 
frir  5  {  r  )  ficfrons  auratur  ,Jîcfu^ 
dor  tcritur  /j7c  foivïtur  ,  à'C, 

Prétendra-t'on  que  le  danger 
des  atroucbemens  ne  doit  s'en- 
tendre qu'en  matière  grave  ôc 
de  conféquence ,  &:  lorfqu'ils  fc 
permettent  à  mauvaife  inten-- 
tion  ;  &:  qu'une  femme  en- tra- 
vail fe  trouve  occupée  de  tout 
autre  fentiment  que  de  celui  de 
la  préfence  6c  de  l'action  d'un 
homme  ?  Mais  ce  n'eft  pas  tou- 
jours au  moment  de  la  douleur 
qu'un  Accoucheur  rend  vifite  à 
une  femme  :   c'eft  fou  vent  cà 

{a)  Tertuï.  de  vîrg.  velandis ,  fag.  t 8 r • 
(h)  Vid.  S.  BafiL  de  virgin.  fag.  614, 
(c  )  TertulL  iùid. 
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pleine  fan  té  &  de  iens  raflîs  qu'- 
on rappelle  ;   comme  dans  un 
doute  de  groflefTe  ou  les  femmes 
veulent  s^aiTurer  de   leur  état  ; 
ou  bien  même  lorfqu'une  fem^ 
me  peu  entendue  encore  en  ac- 
couchemient,  fe  livre  aux  mains 
de  fon  Accoucheur,  autant  dc^ 
fois  qu'elle  craindra  la  furprife.  " 
Ce  n  eft  donc  pas  toujours  pour 
des   femmes    foaffrantes   qulls 
font  appelles  (4). 

Voudroit-on  excufer  ces  ar- 
touchemens,  &  dire  qu'ils  doi- 
vent être  fins  danger  ,  parce 
qu'on  ne  les  accorde  qu'à  bon 
deflein  ,  &  dans  des  occafions 
fans  conféquence  ?  Mais  tout  ^Çz 
à  craindre  à  la  pudeur  y\h)  etïam 
feminarum  oculos  pati  non  'vult  : 
èC  il  n'y  a  rien  de  fvr  ou  de  më- 
prifable  pour  une  Chrérienne  en 
cette  matière  :  c'eft  même  un 

(4)  Voyez  la  DilTertat.  fur  les  accouche» 
mens. 

{ b    Tmuîl.  ibid. 
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commencement  de  crime  pour 
elle ,  il  elle  ne  craint  point  alTez  : 
{a)  Nam quifr^fumit ,  minus jam 
njcretur  ;  qui  minus  verctur ,  mi^ 
nus  pr.tcavet  ;  qui  minus  pr^cavet , 
■plus pericliîatur.  Timor fundamen^ 
tum  falutîs  ejî  \  prœfumptio  impe- 
dimentum  timoris.  Un  Père  de 
l'Eglifc  compare  la  moindre  li- 
berté en  matière  d'impureté ,  à 
ces  petites  pierres  qu'on  jette 
dans  un  fleuve  :  elles  n'y  exci- 
tent d'abord  ^  dit-il ,  qu'un  foi- 
ble  trémouflement  ;  mais  qui 
tout  d'an  coup  pafle  dans  une 
agitation  univerfelle  par  les  on- 
des redoublées  qui  croiflent  ^ 
s'étendent  &  pullulent ,  &  por- 
tent le  trouble  jnfqu'aux  bords 
du  fleuve.  Ne  feroit-ce  point 
ainfî  ,  qu'un  attouchement  ac- 
cordé à  un  Accoucheur  par  une 
perfonne  fac^e  ,  que  la  mode  ,  la 
crainte ,  &  la  compiaifance  ren- 
dent trop  docile  dans  cette  oc- 

{b)  Ternill .  ds culmfeminarum ^ ;p.  i f 4» 

callon , 


J^auouchtY  Us  femmes.  4»^ 
cafion  ,  pourroit  devenir  crimi- 
nelle ?  Car  enfin  la  volupté  eft 
trompeiife ,  6c  fouvenc  elle  fait 
d'étranges  progrès  pour  peu  qu'- 
on s'y  laiiïe  furprendre  :  dit 
moins  ne  pourroit-ce  point  être 
un  appas  vers  le  crime  ?  car  à 
force  de  Te  laiiTer  toucher  par 
des  hommes ,  ne  pourroit-on  pas 
prendre  goût  à  des  attouche- 
mens  étrangers  ck:  dangereux  î 
(  ^  )  Et  en  ce  cas  la  fidélité  dans 
les  mariages  feroit-elle  bien  ea 
fureté?  (h) 

On  fe  difculpera  en  difant  ^ 
que  les  Accoucheurs  font  gens 
fages  ,  d'une  probité  connue  , 
6c  au-deffiis  du  foupçon  6c  de  la 
méiifince.  On  le  veut  croire  : 
on  ajoutera  même  .  qu'il  eft  de 
leur  intérêt  d'être  tels  :  mais  du 
moins  n'ofera-t'on  dire  ,  que  ce 
foient  des  hommes  âgés-  parce 

(  4  )  Voyez  la  Diflert.  fur  les  accouche-é 
mens,  p.  \6, 
(b)  ibjd.  pageij, 
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qu'alors  on  les  trouveroit  trop 
foiblcs.  Ce  font  donc  des  hom- 
mes encore  frais ,  encre  les  mains 
defqncis  on  remet  de  jeunes  fem- 
mes. Mais  tels  qu'ils  puiflent 
être  5  du  moins  font-ce  des  hom- 
mes ,  par  qui  une  femme  ver- 
tucufe  doit  toujours  craindre  de 
fe  laiffer  voir  &  toucher  ;  puif- 
que  les  Pères  de  l'Eglife  veulent 
eu  elle  craigne  la  familiarité  d'un 
parent  ,  d'un  ami  ,  d'un  frcre. 
(  A  )  Sujjîcit  feccatum ,  &  per  tac^ 
tu?n  fratern£  manus  ,  ac  per  pacis 
(é"  diUcîïonis  ofculum  fenfum  car^ 
ms  excitare. 

Le  danger  même  fera  double, 
t^  par  conféquent  plus  grand,  fi 
on  le  confidere  encore  par  rap- 
port à  l'Accoucheur  :  car  fi  les 
Percs  font  craindre  à  une  femme 
jufqu'à  fon  frère  même ,  ils  aver- 
tifient  les  hommes  de  craindre 
les  femmes  jufques   dans  leurs 

(  a)  S.  Bafîl,  d€  Vk^m,  fag.  6^  J>| 
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propres  mères  :  (  ^  )  ^S^td  inttrcfi 
utrum  in  uxore  an  in  matre  ,  dum 
tamen  Eva ,  in  quàlihet  millier e  ca^ 
veatur.    Avancera -t'on  pour  la 
défenfe  des  Accoucheurs  ,  que 
la  condition  des  perfonnes  qui 
les  appellent   doit  rendre  leur 
profeiîion  innocente,  parce  que 
ce  ne  font  que  des  Dames  de 
qualité  ,  dont  le  rang  &  la  di- 
gnité tiennent  l'imaf^ination  de 
TAccoucheur  en  refpect  ?  Mais 
on  fçait  &  on  voit  avec  douleur, 
que  leur   prétendue   profeiîion 
eft  un  métier  public ,  où  Ton  fait 
fortune  ;  parce  que  chacun  y  a 
droit  pour  fon  argent.   Ce  n'eft 
donc   plus  uniquement  auprès 
des  Dames  de  condition  qu'ils 
fe  trouvent  appelles  ,  6c  chaque 
femme  veut  jouir  du  privilège  : 
l'imagination  d'ailleurs   ne  rcf- 
pecte  perfonne,  elle  fe  prend  à 
tout.   Ceft  moins  enfin  la  qua- 
lité de  la  perlonne  qui  infpirc 

E  ij 
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nue  maavaife  pcnféc ,  que  la  vo- 
lonté ou  le  mauvais  penchant 
qui  la  fait  naître  [a)  Culpam 
facit  non  dignitas  fed  voluntas. 
Après  toutes  qç:^  rai  Tons  de  Re- 
ligion &  de  bienféance  ,  on  lait 
le  à  examiner  aux  Accoucheurs 
&:  aux  Accouchées  ,  Ç\  leur  con- 
fcience  peut  être  en  fureté. 

Excufera-t'on  les  Accoucheurs 
en  difant ,  que  c'eft  fur  des  fem- 
mes mariées  qu  ils  exercent  leur 
profciîion  ?  Mais  quoi  1  feroit- 
cc  donc  qu'une  femme  mariée 
n'auroit  plus  rien  à  perdre  entre 
les  mains  d'un  homme  étranger  ? 
ou  fcroit-ce  qu'elle  fe  feroit  dé- 
faite de  tout  fcntiment  de  pu- 
deur en  devenant  mère?  Ce  fe- 
roit faire  outrasie  aux  mariages 
chrétiens  qui  lont  innocens  par 
eux  -  mêmes  ,  &  qui  honorent 
ceux  qui  s'en  approchent  dans 


'   (4)5.  Hkronym,  in  epita^k.  Fnhiolx  «4 
OUAtmm* 


d* accoucher  les  femmes,  53 
refpric  de  TEglife ,  (  ^  )  Honora^ 
hik  connubium ,  thorus  immacuLi-- 
tus.  Une  femme  donc  pour  être 
mariée  n  cft  pas  moins  foumife  à 
la  modeftie  de  fon  état,  &  c'eft 
par  cette  raifon  qu'on  obligeoit 
autrefois  également  les  femmes 
ôc  les  filles  à  fe  voiler  ^  [h)  Oro 
te  five  mater  ,five  for  or  ,fvejtlia 
'virgo  5  vêla  caput  ^  fi  mater  ,  frof^ 
terflios  îfi  foror  y  pr  opter  fratres  ; 
fiflia  yprofter  patres ,  é"^.  Com- 
me il  eift  donc  de  la  pudeur  des 
vierges  chrétiennes  ,  de  ne  rien 
permettre  fur  elles  de  la  part  de 
quelquliomme  qtie  ce  foit  j  il  eft 
de  la  modeftie  d'une  femme  ver- 
tueufe  de  tout  refufer  à  tout  au- 
tre qu'à  fon  mari. 

La  pudeur  eft  donc  de  toute 
condition  j  &:  puifqu'unc  pcnféc 
peut  dérober  à  une  vierge  chré- 
tienne la  pureté  de  fon  état ,  (  r  ) 

(« )  s.  Vaul.  efijî.  ad  Hebra.  c.  1 3 .  t;.  4» 
{b)  Terîull,  de  virgin,  veland.  fag.  i  B 2. 
(  c  )  o,  Hièronyrn,  e^^JÏ.  ai  EitfJochhtnu 
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Mente  enim  'virginitas  ferit ,  paif- 

3u'il  eft  polTiblc  qu'elle  celle 
'être  vierge  par  le  cœur  ,  quoi- 
que fon  corps  foie  encore  chaftc, 
(  a  )  Nil  frodejl  carncm  h  ah  ère  vir-- 
ginis  j  fi  mente  qui  s  ntifferit  ; 
n'eft-ce  point  expofer  une  jeune 
femme  à  une  forte  d'infidélité  , 
ou  d'adultère  fpirituel ,  que  de 
Texpofer  ainfi  aux  faillies  de  Ion 
imagination  entre  les  mains  d'un 
Accoucheur  ?  c'eft  du  moins  lui 
infpircr  trop  de  familiarité  &:  de 
confiance  pour  un  homme  étran- 
ger. Heureufe  l'i2:norance  de 
cette  Dame  Romaine  ,  (^)  aui 
pour  avoir  peu  fréquenté  les 
hommes  ,  croyoit  qu'ils  içi\\- 
toient  tous  mauvais  ,  parce  que 
fon  mari  avoir  l'haleine  puante  I 
Ccrte  une  humeur  un  peu  moins 
fauvage  lui  auroit  épargné  cette 
iimplicité. 

Par  tout  ce  qu'on  vient  de  rap- 

\h)  Billie dans Plutar^ue* 
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porter  des  fentimens  des  Pères  , 
on  voit  cojnbien  ils  auraient  été 
éloignés  d'approuver  la  profef- 
fion  d'Accoucheur  :  mais  ce  qui 
fe  pratiquoit  de  leur  tems  en 
matières  femblables  à  celle  d'ac- 
couchemens ,  en  eft  une  preu- 
ve convaincante.  Si  une  vierge 
chrétienne  étoit  foupçonnée  du 
crime  d'impureté  ,  ce  n'étoit 
point  à  l'examen  des  hommes 
qu'on  s'en  rapportoit ,  mais  à 
celui  des  Sages-femmes.  (  a  )  Les 
fiécles  qui  ont  fuivi  ic  font  tel- 
lement confirmés  dans  cet  ufa- 
ge  ,  que  s'il  arrivoit  quelque 
doute  fur  le  témoignage  des  Sa- 
ges-femmes qu'on  avoit  appel- 
lées  d'abord  ,  ce  n'étoit  point 
des  hommes  qu'on  appelloitpour 
décider  du  doute  ,  mais  d'autres 
Sages- femmes  ,  ou  plus  habiles 
ou  moins  fufpectes.  [h)  C'cft 
pourquoi  tout  ce  que  nous  avons 

(  ^  )  Vià.S.  CypyJan.  Ep.pag.  174. 

(^b)  Décrétai,  de  Grégoire IX.  l.i.c.  14. 
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d'Auteurs  qni  ont  traité  de  cts 
fortes  de  rapports  ,  fi  on  eh  ex- 
cepte ceux  de  notre  tems  ,  par- 
lent tous  des  témoignages  des 
Sages-femines  fur  ces  matières  , 
parce  que  c'étoit  à  elles  feules 
que  les  Juges  s'en  rapportoient , 
comme  on  le  voit  dans  le  droit 
Canon  &:  Civil  :  (a)  marque  cer- 
taine qu'on  a  crû  de  tout  tcms 
qu'il  auroit  été  contre  la  pudeur 
d'employer  des  hommes  en  pa- 
reil cas. 

Malgré  cette  précaution  il 
s'eft  trouvé  d'habiles  Auteurs  , 
qui  ont  trouvé  à  redire  m.ême  à 
cette  coutume  d'cxpofer  le  corps 
d'une  fille  aux  yeux  d'aune  fem- 
me :  car  outre  que  cette  preuve 
etoit  fort  incertaine  êc  fu jette  à 
méprife  ,  comme  le  reconnoit 
Jui-même  Saint  Cyprien  y  {b)  bc 

f^  a  '   T)tgejî.  î.  9  •  th.  i .  ad  legem  Aquiïeîam^ 
cap'  9'  ibîd.  lib.  i.  th.  4.  de  inffuiendo  ventre 
Loy.  t. 
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comme  on  ?a  démontré  depuis. 
(  d  )  Quelques-uns  ont  cru  que 
c'étoit  vendre  trop  cher  à  une 
perfonne  fage  la  preuve  de  fon 
innocence  ,  .^^  '^^i^^  cajîa  erat 
virgo  noluerit  ( b)  fie  vindicnri  ,• 
&:  d'autres  que  c'étoit  détruire 
ce  dont  on  vouloit  s'affiirer.  In- 
ter  ohjietricum  m  anus  virginitas 
occtditur.  {c)  Que n'auroient  donc 
point  dit  ces  fages  Auteurs,  de 
voir  aujourd'hui  la  plupart  des 
jeunes  femmes  chrétiennes  fous 
les  yeux  oC  entre  les  mains  des  Ac- 
coucheurs ?  que  d'obfcénité  n'au- 
roient'ils  point  remarqué  dans 
cette  infâme  coutume  1  que  d'in- 
convéniens  pour  la  pudeur  !  que 
de  danger  pour  Tinnocence. 

(a)  Vide Capivacchim  de  Virgîn, Jîgn.  Aw 
genium  j  Sebizmm ,  &c. 

(b)  S.  Cyfrian.  ef.fag.  174.?««»?. 
(^c)  îbid,€xRigaltîo» 
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CHAPITRE     V. 

^u^e  la  profejfton  d'Accoucheur  ejl 
rarement  nécejfaire. 

T  E  cas  de  néceflité  cft  donc 
%  ^  le  feul  qui  puifTe  rendre  l'of- 
fice d'Accoucheur  excufablc  ; 
mais  ce  fera  lorfque  la  vie  de 
l'enfant  ou  de  la  mère  ne  pourra 
être  fiuvée  que  par  fon  minifté- 
re.  Auffi  en  cas  pareil  la  pudeur 
n'a-t'elle  rien  à  rifquer  :  car  l'é- 
tat trifteôc  afflisicant  d'une  fem- 
me  déconcertée  par  la  douleur 
&  prête  d'expirer ,  n'offre  rien 
que  de  mortifiant.  Ainfi  l'extré- 
mité de  la  malade  ,  la  menace  de 
la  mort  ,  lexcès  de  la  fouffran- 
ce ,  la  perte  d'un  enfant  prêt  de 
périr  avant  que  de  naître ,  un 
fpc£lacle  fi  afi-reux,  &  un  état  ^\ 
humiliant,  préviennent  tous  les 
dangers ,  6c  chacun  fe  trouve  en 
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fureté  :  on  cft  comme  afliirç 
d'ailleurs  qu'en  ces  occafîons  oii 
la  nécelTité  eft  prefTante  ,  la  mê- 
me Providence  qui  permet  la  né- 
ceiFité  5  soutiendra  &  préfervera 
ceux  &  celles  qu'elle  y  engage. 
Mais  il  l'on  coniîdére  qu'il  n'y 
a  peut-être  pas  une  femme  entre 
cent ,  peut-être  pas  une  entre 
mille ,  qui  fe  trouve  dans  Q^tx.^ 
prétendue  néceffité ,  il  fera  vrai 
de  dire  ,  que  de  cent  femmes  il 
yen  aura  quatre-vingts-dix-neuf 
qui  pourront  ôc  qui  devront  fe 
paffèr  d'Accoucheur.  Ce  fera 
donc  au  plus  une  femme  entre 
cent  qui  en  aura  befoin  ;  ainfî 
pour  une  fois  qu'un  Accoucheur 
fera  néceiTàire ,  il  y  en  aura  qua- 
tre -  vingts  -  dix  -  neuf  oii  il  fera 
inutile.  Si  d'ailleurs  ce  befoni 
eft  de  nature  à  pouvoir  être  aufîî 
fo rement  foulage  par  la  main 
d'une  femme  habile  &  expéri- 
mentée, que  par  celle  d'un  hom- 
me j  s'il  demande  prcfque  tau- 
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jours  pins  de  tête  que  de  bras  ; 
Il  enfin  l'habileté  d'un  fage  Mé- 
decin eft  ordinairement  plus  né- 
cellliire  que  la  main  de  qui  que 
ce  foit  \  le  fecours  d*un  Accou- 
cheur deviendra  alors  inutile  ou 
dangereux  ,  &  fa  profcffion  de- 
viendra rarement  néccflaire. 

Or  il  cft  certain  que  c'efi:  pres- 
que toujours  par  des  fecours  ti^ 
rés  de  la  Médecine ,  que  les  ac- 
coucherricns  laborieux  fe  termi- 
nent heureufcment  ,  quelque- 
fois par  la  main  foutenuë  d'un 
grand  ufige ,  rarement  par  quel- 
que opération. 

Que  fi  c'eft  un  purgatif,  une 
faigncc  ,  ou  quelqu  autre  remè- 
de qui  doive  tirer  une  femme 
d'aflaire  ,  elle  s'expoferoit  à  d'é- 
tranges méprifes  entre  les  mains 
d'un  Accoucheur  :  car  lui  qui 
nagueres  tenoit  boutique  de  Chi- 
rurgien (peut-être  afiez  peu  a- 
chalandée ,  )  lui  qui  n^a  ni  étu- 
de >  ni  expérience  en  Médecine , 


^accoucher  les  femmes.  6i" 
qui  n*en  {çait  que  ce  que  le  ha- 
zard  lui  en  a  appris  ,  qui  ne  con- 
noît  au  plus  le  corps  humain  que 
pour  fçavoir  placer  une  incilîon, 
mais  qui  ne  s'eft  jamais  inftruic 
à  fond,  ni  du  cours  des  liqueurs, 
ni  de  l'ordre  de  leurs  circula- 
tions ^  lui  qui  ignore  le  rapport 
des  parties  ,  avec  les  liqueurs  qui 
*  les  arrofcnt ,  6l  le  rapport  des  re- 
mèdes avec  ces  mêmes  liqueurs  ; 
qui  n'entend  enfin  ni  l'œcono- 
mie  animale  ,  ni  la  mécanique 
du  corps  humain  ;  cet  homme 
ainfi  dépourvu  de  connoiirance  , 
d'expérience  ,  d'obfervation  ,  6c 
peut-être  de  bon  fens  en  Méde- 
cine ,  viendra  hardiment  décider 
d'un  remède  intérieur  dont  il  ne 
connoît  pas  la  route ,  d'une  fai- 
gnée  dont  il  ignore  les  effets,  d'u- 
ne purgation  dont  il  n'a  point 
appris  les  éciieils  ,  d'un  narcoti- 
que dont  il  n'a  jamais  eiîayé  les 
dangers.  Doit-on  après  cela  s'é- 
tonner des  malheurs  qui  lui  ar- 
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rivent  ?  puirqiril  marche  au  ha- 
zard ,  fans  régie  ,  fans  bouirolc  , 
par  des  routes  étrangères  6c  dans 
un  pais  inconnu  pour  lui. 

On  croiroit  peut-être  qu'on 
avanceroit  tout  ceci  fans  preu- 
ve :  mais  en  faut-il  d'autre  de  fon 
peu  d'ufage  en  Médecine  que 
celle-ci  ?  Cet  Ex-chirurgien  qui 
entreprend  aujourd'hui  de  trai- 
ter une  fièvre  ,  un  tranfport , 
une  convulfion  dans  une  accou- 
chée ,  par  ce  qu'il  s'eft  érigé  en 
Accoucheur,  auroit  eu  honte  de 
fe  donner  pour  Médecin  la  veil- 
le du  jour  qu'il  s'eft  donné  ce  re- 
lief dans  le  monde  ,  &c  auroit 
craint  de  traiter  cette  même  fem- 
me non  accouchée  j  peut-être  ne 
le  voudroit-il  pas  même  encore 
étant  devenu  Accoucheur  ,  fi  la 
même  femme  avoir  les  mêmes 
maux  hors  le  ternes  des  couches. 
L'on  fçait  cependant ,  qu'il  faut 
infiniment  plus  de  tête  ,  d'habi- 
leté ^  de  coiinoillànce  ,  pour 
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traiter  tous  ces  maux  dans  une 
accouchée  que  dans  une  autre 
femme  :  il  eft  donc  certain  qu'en 
CCS  cas  qui  dépendent  de  la  Mé- 
decine une  accouchée  fe  trouve 
mal  placée  dans  les  miains  d'un 
Accoucheur.  Ajoutez  à  préfent 
que  ces  cas  dépendans  de  la  Mé- 
decine font  les  plus  fréqUens  ; 
êc  ce  fera  prouver  combien 
la  profeilion  dWccoucheur  eft 
rarement  nécefTaire  :  voici  de- 
quoi  s'en  convaincre.  Si  Ton 
entend  parler  des  maladies  qui 
arrivent  pendant  la  groffeiîe  ,  il 
n'en  eft  guéres  où  il  faille  plus 
d'habileté  ,  plus  de  connoiuàn- 
ce  ,  en  un  mot  plus  de  Méde- 
cine. En  effet  il  faut  connoître 
alors  non  feulement  eu  égard  à 
la  mère  ,  la  difpcfîtion  du  fan  g , 
les  délais  qu'il  fouffre,  les  dé- 
tours ôc  les  altérations  qu'il 
prend ,  les  écarts  qu'il  fe  donne, 
êc  les  dépôts  qu'il  peut  faire  ; 
mais  il  faut  encore  en  être  inf- 
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trait  par  rapport  à  lenfant  dont 
il  faut  aufiî  confcrver  la  vie. 

C'eft  donc  une  Science  dou- 
ble, dont  on  a  befcin  pour  fa- 
genient  ménager  les  intérêts  de 
l'une  &  de  l'autre  ,  en  ôtant  le 
fuperflu  de  la  mère  ,  fans  trop 
dérober  à  l'enfant  Or  tant  d'ha- 
bileté  &  de  juftelle  ne  paroît  pas 
trop  de  la  compétence  d'un  Chi- 
rurgien 5  qui  s'étoit  plus  occupé 
de  lormcr  fa  main  ,  que  de  meu- 
bler f:i  tête  de  tant  de  réflexions 
^  d'ob  fer  varions  inutiles  même 
à  un  habile  Opérateur.  Les  ma- 
ladies qui  arrivent  dans  le  tems 
des  couches  ne  font  pas  plus  du 
refibrt  d'un  Accoucheur.  Une 
femme  trop  pleine  de  fang  6c 
d'humeur  fe  trouve  furprife  d'ac- 
cidens  violens  ,  d'efForts  invo- 
lontaires ,  de  douleurs  inutiles  : 
le  fang  alors  en  contrainte  ,  6c 
les  efprits  en  défordre  ,  tiennent 
les  mufcles  en  convulfion  :  les 
parties  engorgées  prêtent  mal  bc 

s'oppolent 
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s'oppofent  à  la  fortic  de  reiifaat  : 
roue  fe  révolte  doue  ,  &  les  li- 
queurs interceptées  agiirent  fur 
elles-mêmes  ,  &  s*animent ,  ou 
rebrouflent  vers  le  cerveau  : 
alors  mille  accidens  mortels  fe 
préfenteiit  j  convulfion  ,  afîou- 
piiïement,  douleurs  bizarres  &C 
à  contre  fens.  Ce  feroit  donc  de 
la  fouplcffe  qu'il  faudroit  rendre 
aux  parties ,  en  redxiiiant  le  cours 
du  fang  &:  calmant  les  efprics.- 
Mais  font-ce  là  les  idées  d\in. 
Accoucheur?  Mal  inftruit  donc 
de  la  manœuvre  qui  fe  paffe  alors- 
dans  le  corps  d'une  femme  ,  Se 
peu  à  porté  des  réflexions  qu  il: 
faudroit  faire  j  il  aura  recours  à 
des  pur^ations  dangereufes  ,  à 
des  apéritifs  indifcrers  ,  à  des  la- 
vemens  violens  ,  à  des  faignées 
mal  entendues ,  èc  fe  mettra  fans 
y  penfer  de  moitié  avec  le  mal , 
pour  le  rendre  plus  dangereux. 
Peut-être  même  fera-t'il  pis  que 
tous  ces  remèdes  :   déconcerté 
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par  Tcxcès  du  danger,  au  défaut 
de  tête  il  employera  des  bras  ,  il 
engagera  la  malade  dans  un  tra- 
vail prématuré,  hc  l'enfant  dans 
un  dang;er  imminent:  vous  de- 
jnandez  d'oii  viennent  cç,s  con- 
tre-tems  ?  d'un  homme  hors  de 
place  qui  fait  ce  qu'il  peut ,  par- 
ce qu'il  ne  fçait  ce  qu'il  faut. 

Par  les  mêmes  raifons  ,  un; 
Accoucheur  doit  être  aufîi  peu 
entendu  dans  les  maux  qui  arri» 
vent  après  les  couches  :  ainfî 
tantôt  des  tranchées  violentes  » 
dont  il  ne  comprend  pas  les  cau- 
fes,  ren$^a2;eront  dans  un  mau- 
vais  pas  î  &  voulant  calmer  une 
douleur  preflante  par  un  remè- 
de qu'il  connoît  mal ,  il  jettera 
la  malade  dans  un  fommeil  éter- 
nel r  tantôt  groffiérement  inf^ 
truit  de  la  route  que  le  fang  tient 
ou  qu'on  lui  peut  faire  tenir  ,  il 
l'engagera  dans  les  vifceres  par 
des  fai2;nécs  mal  rangées  :  dans 
i'une  l'idée  d'une   foiblefle  ou 
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d*an  épuiflement  mal  fondé  lui 
fera  ordonner  une  nourriture 
excellîve  :  dans  l'autre  Iç  foup- 
çon  d'une  cacochymie  imaginais 
re  lui  fera  prefcrire  une  purga- 
tion  dangereufe.  L'idée  d'acides 
&  d'alcalis ,  dont  il  aura  oui  par- 
ler 5  lui  fera  venir  celle  du  Quin- 
quina ,  qu'il  ordonnera  pour  dé- 
truire un  acide  qu'il  foupçonne 
bL  qu'il  ne  connoît  pas.  Ce  ne 
fera  donc  qu'une  Médecine  de 
hazard  &:  de  caprice  que  celle 
d'un  Accoucheur. 

Son  miniftére  fera  plus  heu- 
reux ,  fî  c'eft  par  l'adrelle  des 
mains  que  la  malade  doit  être 
fecouruë-  car  il  eft  manifefte 
qu'un  homme  en  ce  genre  peut 
autant  qu'une  Sage- femme  :  mais 
puifqu'il  effc  plus  féant  &  auffi 
ftir  de  commettre  cet  emploi 
aux  femmes ,  comme  on  le  prou- 
vera ci-après  ,  il  faut  convenir 
encore  qu'en  ces  derniers  cas 
même  ,  il  eft  inutile  d'appcllcr 

Fij 


i^K  T>e  V indécence  aux  hommer 
des  Accoucheurs.  Reftc  celui  de 
ropération  feul  ,  lorfqu'il  faut: 
{a)  couper  ,  arractier  ,  dépecer 
un  enfant  dans  le  fein  de  fa  mè- 
re î  car  à  ces  mots  on  reconnoît 
le  caractère  d'un  Accoucheur 
Opérateur  ,  qui  dans  ce  cas  mé- 
rite non  feulement  la  préféren- 
ce au-dcfliis  des  Sages- femmes  ;. 
mais  à  qui  feul  il  faut  fe  rappor- 
ter de  ces  opérations  -,  parce  que 
lui  feul  fçait  manier  des  inftru- 
jmens.  Mais  combien  ces  cas  font- 
ils  rares  ^ 

On  dira  lans  doute  ,  que  c'eft 
réduire  la  profeffion  d'Accou- 
cheur à  de  rares  befoins  ;  mais  la 
raifon  le  fait  voir.  Car  après  tour 
ce  qu'on  vient  de  dire  5  on  efpére 
que  perfonne  ne  trouvera  exa- 

(a)  Encore  fe  trouve-t'il  des  exemple» 
«î*opérations  faites  par  des  femmes  /lir  les 
corps  de  leurs  femblabieÉj.en  certains  cas 
qui  intérelToient  la  pudeur.  'Léo  African.  nar-^ 
rat  munns  circumcidendartim  mnUerum  cbire 
veîulas  quafdam  &c.  a^udHmt,  Nçt,  in  Origeum 


(^accoucher  les  femme f.  S^ 
g^rée  la  propofirion  qu'on  vient 
3'avancer  ^  qu'il  n'y  a  pas  une 
femme  entre  cent ,  peut-être  pas 
entre  mille ,  qui  ait  befoin  d'urt 
Chirurgien  ;  dC  que  par  confë-- 
quent  ce  n/eft  pas  la  peine  d'éri- 
ger des  Accoucheurs  en  titre 
d'office- 


CHAPITRE     VL 

J^f  la  coutume  de  fi  fervir  d' Ac- 
coucheurs eji  moins  un  ufagc  X 
recevoir ,  quune  cntre^rife  à  ré^ 
primer. 

ON  en  appellera  ians  doute 
à  l'ufàge  &:  à  l'exemple  :  car 
rien  n'a  tant  de  pouvoir  flir  XtÇ- 
prit  du  monde  que  la  coutume, 
(  a  )  qui  en  régie  les  actions  &:  les 
maximes  en  fouvcraine  :  il  n'y 
avoit  pa^  même  jufqu'à  la  Reli- 

(  a  )  Omnium  domina  rerum,  Aiiî\S3dL^^* 


70  "De  r Indécence  aux  hommes 
gion  ,  où  fon  empire  ne  fût  prêt 
de  palfer  :  car  c'écoit  par  des  ufa- 
ges  ou  des  traditions  humaines  , 
que  les  Juifs  entreprenoient  de 
juftifier  leurs  prévarications  ,  ôC 
d'excufer  leurs  erreurs  :  mais  le 
Fils  de  Dieu  a  fait  voir  Tinjufti- 
ce  6c  la  vanité  des  ufages ,  quand 
ils  ne  s'accordent  pas  avec  la 
piété.  Ceft  pourquoi  les  Cano- 
niftes  ont  établi  depuis  ,  que 
quoi  que  ce  puifle  être  qui  foie 
ou  écrit  ou  reçu  dans  le  monde 
contre  le  droit  naturel ,  doit  être 
abrogé  &  réputé  nul ,  (^  )  ^^* 
eunuque  vel  morihus  recepta  fimt  y 
njcl  fcrifîuris  comprehcnfa ,  Jl  na- 
turali  jurï  fuerint  adverfa  ,  irrita 
haberi  debent.  Si  donc  la  coutu- 
me de  fe  faire  accoucher  par  des 
hommes  eft  contre  le  droit  na- 
turel ;  c  eft  moins  un  ufage  à 
conferv^er  qu'un  abus  à  détruire  : 
or  l'on  a  montré  que  cette  prati- 
que eft  contraire  à  la  pudeur, 

{a)  Canon.  Quo  jure  infne. DîJîinCÎ.  8» 


â^ accoucher  les  femmes.  yt 
qui  diftingue  les  hommes  de 
tous  les  autres  animaux ,  [d)  mais 
qui  eft  fur  tout  naturel  aux  fem- 
mes. Une  autre  maxime  c'eft 
qu'une  coutume  ne  peut  tenir 
lieu  de  Loi ,  quand  elle  n'eft  fon- 
dée ni  fur  la  vérité  ,  ni  fur  la  rai- 
fon ,  Confuetudinem  "v évitas  ô*  Ta^ 
îio  excludunt  (  h  ). 

Il  n^eft  donc  pas  de  coutume 
qui  mérite  plus  d'être  abrogée 
que  celle-ci  ;  puifqu'il  eft  faux 
qu\ui  Accoucheur  foit  nécelîai- 
re  dans  les  cas  des  couches  ordi-^ 
naires  qui  font  les  plus  fréquen- 
tes 5  &  que  le  bon  {ens  &  la  droi- 
te raifon  font  voir ,  qu'il  eft  de 
Tordre  qu'une  femme  en  accou- 
che une  autre. 

Que  Çi  d'ailleurs  la  coutume 
de  fe  faire  accoucher  par  Ctcs 
hommes  ,  eft  moins  Tcfiet  de  la 

(  ^  )  Hocfolum  animal  (  homo  )  natum  ejlptr 
âoris  &  verecundiiS  faniceps,  OV.  l,/^.de  fnir 
hus. 

{  ^  )  Qan^  Vfritate^  &  can^Confugntda* 


'Ji  De  r indécence  aux  hommes 
raifon  que  du  préjugé  ,  lî  la  re- 
flexion ic  la  néceirité  y  ont  moins 
de  part  que  le  prétexte  ou  l'er- 
reur ;  ce  fera  moins  un  uCige 
qu  une  licence  ,  moins  une  cou- 
tume qu'un  mal-entendu  qui  ne 
doit  être  d'aucune  autorité  •  (  ^  ) 
^md  enim  non  ctim  ratïone  inîro^ 
duâum  ejt  ,  fed  errore  frïmmn  y 
detjsde  confucîudine  ohtentnm  cjl , 
in  aliis  Jimilihus  obîineri  non  débet, 

L'ufage  donc  d'appel  1er  ordi- 
nairement des  Accoucheurs  eft 
manifeftement  abufîf  ;  puifqu'- 
on  le  fait  prefque  toujours  fans 
néceflité  ou  fans  raifon  ,  comme 
on  Ta  fait  voir.  C'eft  par  confé- 
quent  le  cas  où  la  coutume  ne 
peut  &:  ne  doit  avoir  lieu;  {b) 
Veritaîi  manifcjiat£.  cedere  débet 
confuetudo. 

Enfin  fi  Ton  examine  la  nature 
de  cette  prétendue  coutume  éta- 

(  ^  )  L.  quoà  non  ratione.  de  legibus  &  Sena* 
tus  confuliis. 

(à  )  Can^  vmuti & cm*confmtttdo,. 

blie  ^ 


^accoucher  Us  femmes.  y  3 
blîe  5  on  reconnoîtra  que  la  con-r 
ditioii  principale  pour  fonder  un 
ufagc  raifonnable  lui  manque  : 
c'eft  du  tems ,  qui  donne  le  poids 
6c  l'autorité  aux  ufages,  dont  on. 
veut  ici  parler  5  car  il  eft  fî  nou- 
veau que  des  femmes  ayent  pu  ie 
ré  foudre  à  fe  livrer  à  la  difcré- 
cion  des  Accoucheurs  ,  &  fi  in- 
oiii  dans  l'Antiquité ,  qu'il  fe  foie 
jamais  fouffert  rien  de  fembla- 
ble  même  parmi  les  Payens,  que 
cette  coutume  paroît  reflembler 
mieux  à  une  erreur  de  pratique , 
qu'à  une  vérité  d'ufage  ;  elle  n'a 
donc  pour  elle  que  le  caractère 
d'erreur,  c'eft  -  à  -  dire ,  la  nou- 
veauté î  &  l'antiquité  qui  eft  le 
propre  de  la  vérité  lui  manque. 
Or  une  coutume  nouvelle  ,  erro- 
née ,  &  mal  entendue  ,  expofe  a 
tous  les  dangers  de  l'erreur  :  Con- 
fretudofme  verltate ,  vctujlas  crro- 
ris  ejî. 

On  demandera,  s'il  eft  poffi- 
ble  qu'une  pratique  qui  feroit  ii 
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74  ^^  rindècence  dux  hommes 
manifcftcment  dangereufe  eût 
pu  taire  tant  de  progrès  en  fi 
peu  de  tems  ?  Quoi  donc  ,  il  au- 
roit  pu  arriver  que  tant  de  fem- 
mes lagcs  &  régulières  en  toutes 
chofes  ,  fe  fufïent  abufées  juf- 
qu'au  point  de  ie  laifler  aller  au 
torrent  d'un  ulage  condamna- 
ble !  Mais  qui  ne  fçait  le  pou- 
voir de  Texemple  fur  Pimagina- 
tion  ?  D'ailleurs  tel  eft  Tartifice 
de  Tennemi  commun  du  falut 
des  hommes  :  des  leçons  ouver- 
tes &:  groiîîéres  d'impureté  lui 
auroient  mal  réuffi  pour  attaquer 
la  pureté  des  mères  chrétiennes  : 
il  a  trouvé  une  voye  plus  fùre  ôc 
plus  abbrégée  pour  leur  porter 
des  coups  mortels  ,  qui  eft  celle 
de  l'exemple  :  (  ^  )  Longum  iter  ejl 
fer  frdcepta  ,  brève  &  eflcax  per 
exeînpU,  Il  a  donc  employé  des 
exemples  de  leurs  femblables  • 
parce  qu'il  n'eft  rien  qui  déter- 
mine auffi  puifîamment  que  Te- 

(a)  S€n€c»adLnciL 


â^ accoucher  les  femmes,  75 
xemple  entre  gens  égaux  âc  de 
même  nature  :  (  ^  )  'Duo  nos  ma^ 
xime  movent  Jimilitudo  d^  exem- 
plum.  Qu'une  femme  donc  en 
danger  ,  qu  elle  fe  fera  peut-être 
exagéré  à  elle-même ,  ait  été  uti- 
lement fecouruë  par  un  Accou- 
cheur 5  une  autre  aura  crû  pré- 
venir ce  prétendu  danger  en 
Tappellant  tout  d'abord  ;  dc  in- 
feniîblement  chacune  fe  fera 
donné  le  droit  d'en  faire  autant, 

Ï>arce  que  chacune  fe  fera  éga- 
cmcnt  crue  en  danger  entre  les 
mains  des  Sages- femmes.  Les 
hommes  peut-être  auront  uti- 
lement entretenu  ces  frayeurs  ; 
attentifs  autant  qu'ils  le  font  à 
fc  rendre  les  maîtres  ,  peut-être 
auront-ils  habilement  profité  de 
Toccafion  ,  pour  étendre  leur 
autorité  fur  un  fexe  qu'ils  ai- 
ment à  afTujettir  :  ils  auront  trai- 
té  la  pudeur  des  femmes  de  foi- 
(i»)  Cker. 
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'j6  "De  rindeccKce  aux  hommes 
blcilc  5  6c  leurs  Icrupulcs  de  pu- 
fiUanimité  :  c'cltainli  qu'on  leur 
aura  infcnfiblement  appris  à  fe 
défaire  d'une  honte  qui  hono-. 
roit  leur  fexe  ôc  qui  foutenoit 
leur  piété  ;  elles  feront  donc  par- 
venues à  croire  qu'il  n'y  a  guéres 
d-'apparence  quon  puiffe  deve- 
nir criminel  au  milieu  de  tant 
de  complices  ,  6c  qu'une  faute 
même  n'eft  plus  confidcrable  , 
quand  elle  eft  devenue  celle  de 
la  plupart  des  honnêtes  gens  : 
{  a  )  Mtiltitudïne  feccantlum  tolli- 
fur  y  d^  définît  ejjè  frohri  Loco  com- 
mune mdledicîum. 

Mais  puifque  Pexcmple  a  eu 
tant  de  pouvoir  fur  les  efprits 
des  femmes  ,  qu'un  exemple  fa- 
ge  6c  des  plus  autorifés  les  rap- 
pelle à  elles-mêmes  ,  6c  leur  ap- 
prenne ce  qu'on  doit  faire  ^ 
penfer  de  ces  fortes  de  pratiques 
honteufes  que  la  coutume  au- 


et  accoucher  Its  ftmmes,  77 
roit  établies.  L'exemple  quoa 
leur  propofe  eft  celui  des  Em- 
perciirs ,  des  Princes ,  6c  des  Ma- 
giftrats ,  qui  ont  employé  leur 
autorité  pour  abolir  certains  uia- 
ges  déjà  établis  ,  uniquement 
parce  qu'ils  étoient  contre  la  pu- 
deur. 

Il  étoit  d'ulage  du  tcms  de 
rempereurThéodofe,  (4)  d'en- 
fermer les  femmes  furprifes  en 
adultère  dans  d'infâmes  lieux  , 
pour  y  être  en  proye  à  la  paflioii 
du  premier  venu  :  6c  cette  infa^ 
mie  fe  commettoit  aufon  d'une 
cloche ,  pour  rendre  public  ôc  le 
crime  &  la  peine.  Ce  grand  Em.- 
pereur  défendit  cç^tt^  coutume 
par  cette  feule  raifon  qu'elle 
étoit  honteufc.  Par  un  même 
motif  Juftinien  abolit  enfuite  la 
coutume  établie  de  décider  par 
les  yeux  de  la  puberté  naturelle 
des  garçons.  (  ^  )  La  Philofophie 

{b)  Ob  indîcoram  chfsrvatiop.em  in  eyarnt^ 
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j^  De  r  in  décence  aux  hommes 
payenne  le  rendit  auffi  peu  favo- 
rable à  tous  ces  moyens  hon- 
teux ,  quoique  fûrs  en  certaines 
occafions.  Ai nfi  Lucien  lui-mê- 
me ,  atiiée  de  profeilion  ou  le 
plus  impie  des  Philofophes,  le 
moque  du  moyen  qu'on  lui  pro- 
pofe  de  s'alTurer  par  la  vue  du 
fexe  d'un  homme  qui  palToic 
pour  femme  \[d)  tant  il  eft  vrai 
que  l'antiquité  croyoit  qu'il  n'y 
avoit  point  de  légitime  prétexte 
de  découvrir  ce  que  la  nature 
ordonnoit  fi  étroitement  de  ca- 
cher: {h)  ,^as  cor  forts  partes  na^ 
tura  occultanjit  ,  eafdem ,  omnes 
qui  fana  mente  funî  y  remouent  ab 
4fculis.  Ainfi  une  Veftale  acculée, 
dut-elle  être  injuftement  abfou- 
te  5   {c)  étoit  renvoyée  comme 

manda  marhim  fubertate  ,  mares  foj}  excejfum 
14.  annorum  pubefcere  exifiimentur  ,indagauo^ 
ne  cor^-orîs  inhoneftâ  cejfante.  Cod.  Quando  ttU9 
tes  ejje  defmant. 

(  a)  In  Eumtcho, 

(b)  Cic.  de  fnib.  l.  4. 

{c)  Vakr,  Maxim,  l,^,c. U 


dUcceucher  lesfemmts,  79 
innocente  fans  ces  fortes  d'exa- 
mens ,  fi  toute  autre  preuve  fc 
trouvoit  infuffifante.  On  s'éton- 
nera peut-être  après  tout  ceci , 
aue  les  Pères  des  premiers  tems 
e  TEglife  ayent  permis  que 
les  vierges  chrétiennes  qui  é- 
toient  clevenuës  fufpeckes  fuf- 
fent  examinées  par  des  femmes  : 
mais  peut-être  que  ce  fut  une 
forte  de  punition  pour  celles  qui 
s'étoient  manifeftement  désho- 
norées ,  &:  qui  par  ccnféquenc 
mérîtoient  ou  s'attiroicnt  cette 
humiliation  :  peut-^être  auffi  n*a- 
voit-on  point  afTez  fenti  d'abord 
la  turpitude  de, cette  pratique, 
du  moins  fut-elle  bien-tôt  abor 
lie ,  &  les  Pères  des  fiécles  pofté- 
rieurs  la  défaprouverent.  (  ^  )  Juf- 
te  &  digne  fort  des  honteufes 
coutumes. 

Mais  pour  ne  nous  pas  trop 

(^,)  Qîiîdjtbivelit  ,&  quofpeCîet  qucàob- 
jletricçm  adhibendam  credidcrîs  ,  &c.  S.  Am- 
Itrof.  ep.  t4.  ad  Syrap-, 
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8o  T>t  lindécence  aux  hommes 
éloigner  du  tcms  où  nous  vi- 
vons 5  y  eut-il  jamais  coutume 
plus  communément  rccjiië  ,  que 
celle  de  Tinfame  épreuve  dont 
on  taiioit  le  plus  honteux  des 
fpcAacles ,  pour  s'aflurer  de  la 
validité  d'un  mariage  6c  de  l'ha- 
bileté des  mariés  ?  bien  -  tôt  il 
s'en  icroit  fait  une  Loi ,  fi  l'au- 
torité du  Prince  ,  &  la  fagefîc 
des  Magiftrats  n'en  eufient  arrê- 
té l'abus.  Fafie  le  Ciel  qu'ils  ap- 
perçoivent  encore  toute  la  hon- 
te de  celui  que  nous  combat- 
tons ,  &:  qu'il  foit  déclaré  qu  il 
eft  contre  l'honneur  d'une  fem- 
me chrétienne  de  fe  lailTer  voir 
^  toucher,  fans  une  indifpen- 
fable  néceflité  ,  par  un  Accou- 
cheur; puifque  les  Magiftrats  de 
l'ancienne  Rome  refuferent  mê- 
me d'ordonner  à  une  Dame  ac- 
cufée  ,  de  fe  laifter  voir  à  une 
femme.  En  voici  l'hiftoire  :  un 
certain  Carvilius  fe  plaignit  de- 
vant les  Juges  de  l'inhabilité  de 


d'accoucher  les  femmes,  %  i 
fa  femme  à  le  rendre  perc  :  il  de- 
manda que  les  yeux  des  Sages- 
femmes  en  fiffent  Texamen  :  il 
fut  blâmé  6c  débouté  :  (a^  .Quh 
matron/tle  dccus  verecundi.t  muni* 
mento  tutius  ejjlt ,  in  jus  vocxnti 
(  marito  )  matronam  cor  fus  ejus  at" 
t ingère  non  fermiferunt ,  ut  invio- 
lata  manûs  aliène  taciùJloU  relin^ 
queretur. 


CHAPITRE     VII. 

^ue  les  femmes  font  auffî  capables 

de  pratiquer  les  accouehemens 

que  les  hommes, 

D'Oii  vien droit  aux  femmes 
cette  prétendue  incapacité } 
feroit-ce  de  la  délicatefle  de  leur 
corps  &:  de  leur  peu  de  forces  ? 
feroit-ce  de  la  foibleffe  de  leur 
efprit  ?  fe^oit-ce  de  Tignorancs 
de  leur  fexe  ?  mais  tous  les  ac- 

( dt )  VaUr.  Maxim .l.i.c.i.an.i. 


Si  T>e  V indécence  nua.  hommes 
couchcrri'ens  ne  font  pas  labo- 
rieux :  ainfi  pour  l'ordinaire  il 
faut  plus  d'adrefTe  &  d'habitude 
pour  cette  opération  que  de  vi- 
gueur hL  de  forces.  Mais  s'il  cft 
vrai  que  les  femmes  font  au 
moins  auffi  adroites  de  leurs 
doigts  que  les  hommes ,  puif- 
qu'elles  ont  plus  de  finefle  &:  de 
délicatefle  qu  eux  dans  les  orga- 
nes j  il  ne  leur  faudra  que  de 
rhabitude ,  dont  elles  font  auffi 
capables  certainement  que  lesr, 
hommes  j  puifque  pour  cela  el- 
les n'auront  befoin  que  de  vie 
ôc  d'occafions  pour  fe  former  la 
main  :  or  elles  vivent  autant  que 
les  homm.es  ,  6c  elles  trouveront 
infiniment  pKis  d'occafions  qu'- 
eux ,  quand  les  hommes  vou- 
dront fe  renfermer  dans  le  né- 
ceiïaire ,  &  abandonner  ,  com- 
me ils  le  doivent  aux  femmes , 
tous  les  accouchemenj  ordinai- 
res. 

Ces  occafions   d'ailleurs  de- 


d'accoucher  les  frmmts.  83 
viendroicnt  d'autant  plus  fré- 
quentes ,  que  les  couches  des 
remmes  devicndroient  plus  rare- 
ment laborieufes ,  fi  les  Sages- 
fçmmes  feules  s'en  mêloient  : 
voici  comment. 

Les  couches  ne  deviennent 
ordinairement  difficiles  ,  que 
parce  que  les  femmes  font  mal 
gouvernées  dans  leurs  grofîefTes  ; 
&  elles  ne  font  mal  gouvernées 
alors  ,  que  parce  qu'elles  ne 
prennent  pas  d'aiîe:^  bons  avis  j 
elles  ne  fe  trompent  enfin  dans 
la  conduite  qu'on  leur  prefcrit , 
que  parce  qu'elles  s'adreflent 
m.al ,  c'eft-à-dire,  à  gens  incapa^ 
blés  de  ces  fortes  de  eonfeils. 
L'affiduité  des  Accoucheurs  au- 
près d*elles  ,  dès  qu'elles  fe  foup- 
çonnent  grofies,  engage  infenfi- 
blement  leur  confiance.  Ce  font 
des  hommes  ,  &  c'eft  pour  elles 
un  titre  d'habileté ,  perfiiadées 
qu'elles  font,  qu'un  homme  eft 
toujours  plus  habile  q^u'une  fem- 


^^  De  l'indécence  aux  hommes 
me.  De -là  cependant  arrivent 
mille  méprifes  :  car  les  Accou- 
cheurs n'ayant  jamais  fait  les  é- 
tudes  néceflaires  par  rapport  aux 
maladies  des  femmes  ^rofles ,  ne 
s'étant  d'ailleurs  dellinés  qu'à 
des  fondions  manuelles,  ils  ne 
doivent  guéres  être  en  matière 
de  grofrèfTc  plus  éclairés  que  des 
Sages-femmes,  qui  comme  eux 
ne  fe  font  inftruites  que  du  ma- 
nuel des  accouchemens.  Ajoutez 
que  les  maladies  des  femmes 
grofles  demandent  plus  d'habi- 
leté que  toutes  les  autres.  Puis 
donc  qu'un  Accoucheur  fcrecon- 
noit  incapable  de  traiter  les  ma- 
ladies ordinaires ,  on  peut  con- 
clurre  qu'il  expofe  étrangement 
une  femme  grolîe  quand  il  en- 
treprend de  la  confeiller:  c'cft 
cependant  ce  que  les  Accou- 
cheurs font  tous  les  jours  ;  5c 
c'eft  de-là  que  viennent  tant 
d'accouchcmens  laborieux. 
Pour  fc  convaincre  qu'en  ceci 


d* accoucher  les  femmes.  8 ^ 
rien  n'cft  exagéré ,  il  ne  faut  que 
s'appliquer  un  moment  à  con- 
lîdérer  tout  ce  qui  fe  pafTe  dans 
une  femme  à  l'occafion  d'une 
grolTefTe ,  les  amas  qui  s'y  font , 
le  fuperflu  qui  s'y  amafle ,  les  re- 
tours de  ce  fuperflu  dans  les  vaif- 
feaux  ,  les  impreilions  qu'il  va 
faire  fur  les  vifcercs ,  les  vices 
qu'il  va  porter  dans  le  fang  , 
dans  le  fuc  nerveux  ,  oc  dans 
toutes  les  liqueurs  qui  fervent 
à  la  vie  :  joignez  à  tout  ceci  les 
défordres  qui  arrivent  dans  les 
digeftions ,  les  mauvaifes  diftri- 
butions  qui  en  fuivent,  &:  les 
crudités  qui  s'accumulent.  Tant 
d'occafions  prochaines  de  mala- 
die demandent  une  autre  habi- 
leté que  celle  de  la  main.  Il  faut 
un  fond  d'ufage ,  mais  d'ufagc  é- 
clairé ,  qui  fçache  ménager  ce 
fuperflu  ,  qui  en  prévoyc  Tes  in- 
convéniens  ,  qui  en  prévienne 
les  amas  &  les  crudités.  Or  tant 
d'avantages  dépendent  d'un  ré- 


%6  Ve  r indécence  aux  hommes 
gime  bien  cntciidii,  ^  d  évacua- 
tions lagcmcnt  placées  ;  deux 
chofes  qui  font  abfolument  au- 
defTus  de  la  portée  d'un  Opéra- 
teur ,  c*eft-à-dire ,  d'un  homme 
exercé  aux  opérations  de  la  main. 
Une  Sage  '  femme  n'en  fçait 
pas  certainement  plus  qu'un  Ac- 
coucheur en  pareil  cas  ,  on  en 
convient  :  mais  elle  fent  fon  foi- 
ble;  ôc  fon  peu  de  capacité  la 
rend  fage  &.  circonfpccte  ,  ou  fa 
m  ode  (lie  lui  fait  prendre  confeil 
de  Qzvc^  que  la  Providence  a  éta- 
blis {^^s  Juo-es  &  fes  Maîtres  :  au 
lieu  qvi'un  Acco  icheur  n'en  re- 
connoît  point  d  autres  que  lui- 
même  ,  qu'il  conftitLië  par  fon 
autorité  privée  Dictateur  &  inf- 
pecteur  en  chef  des  maladies  des 
femmes  -,  com.mc  fî  pour  avoir 
reçu  des  cnfans  toute  fa  vie,  il 
étoit  devenu  fouverain  en  Mé- 
decine ;  &  comme  fi  c'étoit  la  mê- 
me chofe  d'accoucher  une  fem- 
me ,  &  de  prévenir  ou  guérir  fes 


J^  accoucher  les  femmes,  %^ 
m?Jadies.  Cependant  qu'on  lui 
demande  les  titres  qui  lui  don- 
neroient  droit  de  faire  une  Mé- 
decine qui  eft  la  plus  difficile , 
il  n'en  aura  point  d'autres  que  fa 
préfomption  ôc  fa  témérité.  Car 
enfin  jamais  la  Chirurgie  ne  don- 
na droit  ni  habileté  pour  faire  la 
Médecine  ,  &  un  excellent  Chi- 
rurgien peut  être  un  très-mau- 
vais Médecin.  Faire  donc  le  ciel , 
que  cette  cntreprife  audacieufc 
&  dangereufe  à  la  ReIi2;ion  &  à 
l'Etat ,  attire  un  auiîi  fiige  re2;Ie- 
ment  que  celui ,  qui  par  les  foins 
du  plus  grand  (  a  )  des  Médecins, 
a  délivré  Paris  de  tant  d'autres 
avanturiers  en  Médecine. 

Mais  on  ajoute  ,  que  les  fem- 
mes ont  naturellement  Tefprit 
ou  trop  borné ,  ou  trop  foible  ; 
&  que  ce  font  des  ignorantes  , 
très-peu  propres  à  tout  ce  qu'il 
faut  fçavoir  pçur  bien  pratiquer 
les  accouchemens. 
(  4  )  M.  Fagon  premier  Médecin, 
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Ce  n'cft  point  ici  le  lica  cîc 
faire  Tapologie  de  refpnc  des 
femmes, '&  d'examiner  fî  elles 
fcroient  propres  6c  habiles  aux 
Sciences  :  (  ^  )  cependant  on  ne 
craint  point  de  dire  en  paflant 
qu'il  n'y  eut  peut-être  jamais  de 
foupçon  plus  mal  fondé  ,  ni  d'ac- 
cufition  plusinjufte.  L'cfprit  de 
la  femme  eft  de  même  nature 
que  celui  de  l'homme ,  crée  de  la 
même  main ,  anté  pour  ainfi  dire 
ou  renfermé  dans  la  même  ma- 
tière ,  également  organizé.  C'efl: 
dans  les  deux  fexcs  une  fubftan- 
ce  é2:alement  immortelle  ,  defti- 
ncc  a  connoitre,  a  aimer  ,  a  voir 
enfin  le  même  Dieu ,  faites  pour 
ics  mêmes  fonctions  :  d'ailleurs 
le  corps  de  la  femme  fit  d'abord 

(  4  )  Il  faut  voir  là-deffus ,  Nobili^ma  Vir- 
ghns  Anna  Marix  a  Schurman ,  DiJJert.  de  inr 
genii  midiebris  ad  dotli-'inam  &  midiores  lit'- 
feras  apitudine.  Voyez  aulTi,  Sommaire  des 
grands  biens  que  Dieu  a  donnés  aux  femmes 
plus  qu'aux  hommes ,  ^ar  M,  Bonnet  DoCleur 
€S  Droits i- 

partie 


d'accoucher  les  femmes.        Sc^ 

f>artie  de  celui  de  l'homme ,  donc 
e  Créateur  détacha  une  portion 
pour  créer  celui  de  fa  compagn^. 
D'où  viendroit  donc  cette  iné- 
galité d'efprit  dans  les  deux  fe- 
xcs  ?  feroit-ce  de  l'inégalité  des 
organes  ?  ils  font  même  plus  dé- 
licats dans  les  femmes  que  dans 
les  hommes.  Seroit-ce  par  le  man- 
que de  difpofition  ?  on  les  a  vues 
capables  de  tout  bien  dans  Toc- 
cafion  ,  de  réflexion ,  de  pruden- 
ce ,  de  force ,  de  réfolution ,  Scc. 
On  a  va  des  Sça vantes ,  des  Hé- 
roïnes,  des  (a)  Politiques.  Se- 
roit-ce donc  pour  rendre  la  fem- 
me plus  foiimife  ,  que  Dieu  Tau- 
roit  fait  ignorante  ?  mais  la  né- 
ce  (lî  té  à  la  femme  de  fe  fo-umet- 
tre ,  a  une  autre  caufe  dans  TE- 
criture.  Ne  feroit-ce  pas  d'ail- 
leurs avilir  l'homme ,  que  de  ne 
le  faire  dominer  que  fur  des  igno- 
rantes 6c  de  petits  cfprits  ?  il  eit 

(m)  Vid,  Diidog,  Hsroînarum  Aut,  P€Pr« 
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ço  Tft  Vindécence  aux  hctrntes 
donc  plus  naturel  de  penfcr  que 
les  femmes  ne  font  ignorantes 
eue  parce  qu'on  les  rend  telles  : 
elles  deviendroient  habiles,  {a) 
fçavantes  ,  éclairées  ,  fi  onculti- 
voit  leurs  efpritS;puifqu'on  a  mil- 
lion d'exemples  [b]  de  tout  ce  qu'- 
elles peuvent ,  &:  c'elt  prcfqu'au- 
tant  que  les  hommes  en  fait  de 
Sciences  ,  fi  on  les  y  appliquoir. 

Du  moins  trouvera- t'on  en  el- 
les plus  d'cfprit  qu'il  ncn  faut 
pour  être  d'habiles  &:  de  içavan- 
tts  Accoucheufes:  il  ne  faut  qu'- 
examiner en  quoi  confifte  cette 
Science. 

Il  y  faut  de  la  probité  :  perfon- 
ne  n'en  témoigna  tant  que  les 
Sages  -  femmes  d'Egypte.  C'eft 
aux  Accoucheurs  à  produire  des 
titres  de  probité  auffi  anciens  &: 
auflî  authentiques.  Y  faut-il  de 
l'honneur  ?  les  femmes  en  font 

(4)  M.  Bonnet,  ibid. 
Ib)  Vid.  Lothichium  de  Nohiljt,  &  fcrfiCff 
fexiU  femimi  -,  f^arf. 


d'accoucher  Us  femmes,  9  r 
plus  jaloufes  que  les  hommes  j 
de  la  Religion  ?  elles  en  ont  juf- 
qu  au  fcrupule.  Des  maris  peu- 
vent-ils donc  confier  leurs  fem- 
mes &:  leurs  en  fans  à  des  mains 
plus  fures  ?  S'il  faut  gagner  la 
confiance  d'une  pauvre  fouffran- 
te  ,  qui  le  fera  mieux  qu'une 
perionne  de  même  fexe,  qui  au- 
ra éprouvé  les  mêmes  embarras  ; 
qu'une  femme  enfin  naturelle- 
ment compatiflante ,  plus  con- 
folante  &  plus  adroite  auprès 
des  malades  que  quelqu'homme 
quecefoit?  (  4  )  Refte  la  Scien- 
ce dont  certainement  une  Sage- 
femme  a  befoin  •  aulîî  en  eft-elle 
très-capable  :cn  voici  la  preuve. 

Elle  doit  connoître  le  fujec 
fur  lequel  elle  a  à  travailler  :  fça- 
voir  la  ftructure ,  la  fituation  ; 
les  différences  êc  la  nature  des 
parties  :  &  pour  tout  cela  ,  il  ne 
lui  faut  qu'une  très-légère  ôc  très- 

(  a  )  Vhi  non  ejî  mulier ,  ihi  ingemifcit  ager, . 


çi  De  rhdécence  aux  hommes 
fuperficiclle  connoiffiince  en 
Anatomic  ,  qui  ne  demande  que 
des  yeux  ,  de  la  mémoire  ,  &  un 
peu  d'application.  Joignez  à  ce- 
ci TapprentifTage,  pour  ainfi  dire^ 
qu'elle  ira  faire  dans  les  Hôpi- 
taux ,  fous  les  yeux  dTiabiles 
femmes  confommées  dans  leur 
profeflion  ,  telles  qu'ont  été  tant 
de  célèbres  Sages -femmes  des 
fîécles  pafles ,  &  telles  que  font 
encore  celles  qui  travaillent  tous 
les  jours  fi  heureufement  dans 
rfiôtel-Dieu  de  Paris.  En  voilà 
certainement  autant  qu'il  en- 
fant pour  former  de  très -habiles 
Sages-femmes ,  &:  plus  fans  dou- 
te que  n'en  font  les  prétendus 
Accoucheurs  pour  fe  rendre  ha- 
biles dans  cet  Art.  Car  enfin 
quels  eflais  a  fait  un  Accoucheur 
avant  que  dé  fe  donner  pour  tel 
dans  le  public  ?  quelles  autres 
femmes  a-t'il  accouchées  ou  vii 
accoucher ,  avant  celles  qui  les 


et  accoucher  les  femmes,  9  ^ 
premières  fe  livrent  à  lui  ?  Ce 
lont  donc  autant  de  coups  d'eflai 
qu  unAccoucheur  va  faire  quand 
il  entre  dans  le  monde/  Mais  oii 
eft  alors  la  fureté  d'une  pauvre 
femme  qui  va  devenir  la  matière 
de  fon  clief-d'œuvre  ?  Ce  fera  iî 
l'on  veut  un  homme  verfé  en 
Anatomie  &  confomraé  en  Chi- 
rurgie j  mais  il  eft  novice  Accou- 
cheur ôc  fans  expérience  y  qu'un 
accident  imprévu ,  ou  l'impatien^ 
ce  d'une  femme  va  déconcerter. 
Le  public  trouvera  donc  dans 
une  jeune  Sage -femme  le  plus 
grand  des  avantages  de  cette 
profeffion  j  avantage  dont  un- 
nouvel  Accoucheur  fera  privé  :; 
c'cft  Pexpérience  qu'elle  a  par- 
de vers  elle ,  &  q u  un  Accoucheu r 
ne  fcauroittfe  donner  qu'aux  dé- 
pens du  public  ;  parce  qu'il  n'y  a 
aucune  Ecole  pour  drefler  des 
Accoucheurs  ,  &  qu'il  y  en  a 
pour  former  des  Sages-femmes, 
)X  paroit  donc  prouvé  q^u'une 
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femme  a  plus  d'cfpric  ,  de  force, 
ôc  de  fcience  qu'il  n'en  faut  pour 
pratiquer  avec  fuccès  les  accou- 
chemens. 


CHAPITRE     VIII. 

Ou  l'on  repond  au  rejle  des  Objections 
quon  fait  contre  les  Sages- 
femmes, 

Première  Objection. 

ON  demande  s'il  n'eft  pa^ 
vraifemblable  qu'un  Ac- 
coucheur déjà  e:^rcé  dans  l'arc 
d'accoucher ,  mettra  moins  les 
femmes  en  danger  ;  6c  qu'il  fera 
plus  habile  qu'une  Sage- femme  ? 
Réf.  1^.  Qu'un  femblable  Ac- 
coucheur ne  mette  pas  les  fem-i 
mes  en  danger ,  on  le  veut  croi- 
re :  mais  fans  compter  les  fautes 
que  ^QS  comme ncemens  lui  au- 
ront coûté  ,  5c  les  dangers  qu - 
auront  cffuyés  celles  qu'il  aura 


^accoucher  les  femmes.       ^  ^ 
accouchées  d'abord  ^  fon  exem- 

J)Ie  fera  une  occafion  d'un  mil- 
ion  d'autres  fautes  pour  un  jeu- 
ne Accoucheur  y  qui  aura  à  fe 
perfectionner  aux  dépens  du  pu- 
blic.   2^.  On  accordera  encore  fi 
Ton  veut ,  qu'il  fera  plus  habile   ^ 
qu'une  femme;  mais  cène  fera 
pas  de  cette  habileté  néceflairo 
pour  les  accouchemens  :  car  une 
Sage-femme  peut  en  (çavoir  là- 
defliTS  autant  qu'un  homme,  3°^ 
Enfin  s*il  a  plus  de  cette  fcien- 
€e  inutile ,    il   a  de   trop    en- 
core fa  qualité  d'homme  ,  qui 
cft   un    empêchement   dirimani  /?)/^\^y' 
pour  (e  faire  Accoucheur  hors     '  -^"         ^ 
\ç^s  cas  de  néccflité.  La  Loi  com- 
mune ôc  l'ordre  établi  dans  tous 
les  tems  ,   c'eft  qu'une  femme 
en  accouche  une  autre  :  ce  ie- 
roit  donc  aller  contre  l'ordre  êc 
enfreindre    la    Loi    en    faveur 
d'un  homme  ,  qui  n'a  rien  àc: 
plus  qu'une  Sage -femme  pour 
bien  pratiquer  les  accouchemens 
dans  les  cas  ordinaires,/        . 
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Seconde  Objection. 

Mais  d'où  viennent  donc  tant 
de  malheurs  entre  les  mains  des 
Sages  -  femmes  ?  pourquoi  tant 
d'ignorance  ôc  d'impéritic  ?  ne 
font-ce  point  de  fliffifans  motifs 
pour  donner  droit  aux  hom- 
mes d'entreprendre  les  accou- 
chcmens  préférablement  aux  Sa- 
ges-femmes ? 

.   Ref,  Mais  i°.  fi  Ton  ramafloit 
avec  autant  de  foin  &,  auflî  peu     _■ 
de  charité  les  fautes  des  Accou--     \ 
cheurs  ;  fi  ceux  qui  font  capa- 
bles d'en  juger  &  qui  font  té- 
moins vouloient  ouvrir  la  bou- . 
chc ,  peut-être  ne  trouveroit-on 
d'autres  différences  entre  les  fau- 
tes des  uns  6c  des  autres ,  finon 
qu'on  a  foin  d'expofer  au  grand 
jour  les  fautes  des  unes  ,  tandis     j 
qu'on  fe  tait  fur  celles  des  au*     < 
très.    1®.  Mais  accordons  cette 
ignorance  fi  exagérée  :  à  qui  plus 
raifonnablement  s'en  prendre  , 

ou 
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d*âCC6ttcher  les  femmes.  c^j 
ou  aux  femmes ,  ou  à  ceux  qui 
les  interrogent ,  qui  les  exami- 
nent 5  &  qui  les  reçoivent  ?  Ce 
font  Meilleurs  les  Chirurgiens 
eux-mêmes  qui  jugent  de  l'habi- 
leté des  Sages-femmes  ;  s'ils  les 
trouvent  mal  inftruites ,  pour- 
quoi les  donner  au  public  pour 
habiles  ? 

Mais  voyons  fi  la  confëquen- 
ce  qu'on  tire  de  l'ignorance  des 
Sages-femmes  eft  bien  tirée.  Les 
Sages  -  femmes  font  ignorantes  ; 
donc  il  faut  leur  f.ibfkitucr  des 
hommes  pour  faire  leur  profef- 
/ion  :  la  conclufion  naturelle  fe- 
roit  celle-ci ,  donc  il  faut  les  inf- 
truire  2c  les  rendre  plus  capa- 
bles. 

C'eft  ainfi  que  raifonnent  les 
meilleurs  Auteurs  ,  qui  ayant 
en  efFet  remarqué  qu'il  y  avoic 
trop  d'ignorantes  Accoucheufes, 
n'ont  point  conclu  à  mettre  des 
Accoucheurs  à  leur  place  ,  cette 
idée  les  auroit  fans  doute  clio- 
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9  8  D^  P Indécence  aux  hommes 
qués  :  il  ont  donc  conclu  qu'il 
falloir  les  mieux  inftruire.  C'eft 
le  raifonnement  d\in  célèbre 
Médecin  (^)  d'Allemagne  ;  qui 
ne  s'eft  point  avifé  d'obliger  les 
femmCwS  à  fe  fervir  de  Chirur- 
giens dans  leurs  couches;  mais 
qui  confeille  de  faire  mieux  inf- 
truire les  Sages-femmes.  De  mê- 
me un  célèbre  Praticien  (^)  &: 
Profefleur  en  Médecine  à  Turin, 
(quoique  le  Piémont  [c)  &  l'Ita- 
lie foient  les  lieux  où  fe  trou- 
voient  alors  moins  d'habiles  Sa- 
ges-femmes,) n'a  point  décidé 
en  faveur  des  hommes  ;  mais  il 
conclut  à  établir  des  Accou- 
cheufes  mieux  inftruites.  Il  faut 
donc  obliger  les  Accoucheufes 
à  fe  faire  inftruire  ,  &  à  étudier 
leur  profeffion  ;  &  dans  cette  vue 
à  affifter  aux  diffections  anato- 
miques  qu'on  leur  fera ,  comme 

{a)  Bohn.offic.  de  Medtc.p,  ^70.  &c> 
(h)  Augen,confilf(ig.7,i6,&c^ 
(cj  Id.ibid.fag.in. 


^dCCôUchcY  les fc?m>îes,        çj^ 
il  leur  eft  enjoint  dans  les  Facul- 
tés d'Elpagne,    (  ^  )  Ce  moyen 
fuffira  pour  remédier  aux  incon- 
véniens  de  Pignorancedes  Sages- 
femmes  5  fans  établir  un  corps 
de  nouveaux  Ouvriers  dont  le 
monde  peut  aifémcnt  fe  palTer. 
Si  d'ailleurs  il  failloit  ôter  de 
place  tous  ceux  qui  s'aquitent 
mal  de  leur  devoir  ,  il  faudroit 
prefque  déferrer  les  urofeffions  , 
6c  changer  toute  la  face  du  mon- 
de :  il  fuffit  de  réformer  les  abus , 
fans  détruire  ou  ruiner  ceux  qui 
les  commettent. 

Tkoisie'xMe   Objection- 

On  ajoute  qu  on  eft  fait  aux 
Accoucheurs ,  &:  que  le  monde 
n'y  trouve  point  à  redire. 

Ref,  Mais  i°.  la  piété  s'en  of- 
fenfe  :  la  coutume  d'ailleurs  n'ex- 
cufe  jamais  un  mal  qui  en  eft 
d'autant  plus  grand  quand  il 
vient  d'habitude.  Il  ne  faut  donc 

(a)  IhîL 


100  T>c  i^ indécence  aux  hommes 
qu*cxaminer  ,  comme  bn  vient 
de  le  faire  dans  cet  ouvrage ,  {î 
c'eft  mal  à  une  femme  chrétien- 
ne de  fe  faire  accoucher  par  un 
homme  ,  auquel  cas  la  coutiune 
ne  fera  que  groffir  la  faute. 

lO.  Le  monde  ,  ajout e-t'on  , 
n*y  trouve  point  à  redire.  Mais 
à  quoi  ne   s'accoutume  pas   le 
monde,  &:  à  quoi  ne  nous  ac- 
coutumeroit-il  pas  ,  fi  on  le  pre- 
noit  pour  guide  en  fait  de  Reli- 
gion ?  la  pallîon  même  lui  paroît 
fou  vent  aimable ,  ôc  il  autorife 
ordinairement    d'indignes   ufa- 
ges  :  [a)  Terrena  civitas  liciîam' 
turpitHdinemfecit,  Il  fera  encore 
un  peu  plus  mauvais  juge  quand 
\t^  choies  PintérelTeront  autant 
que  celle-ci  ;  car  qui  ne  craint 
de  contrarier  une  femme  grofle, 
qui  a  déjà  aflez  à  fouffrir  de  fon 
état;  ôc  à  quoi  ne  fe  réfout-on 
pas  en  fa  faveur  à  la  veille  de  {t% 
touches  ,  ôc  lorfqu  elle  va  don* 
lier  un  héritier  ? 
(  a  )  Augufl,  df  civit*  /.  14,  f .  i%l 
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5°.  Enfin  le  monde  n*a  jamais 
été  averti  de  ce  défordre,  il  a 
vécu  fur  la  bonne  foi  des  Accou- 
cheurs ,  qui  ont  eu  foin  de  lever 
fes  fcrupules.    Mais  il  n*en  eft 

f>lus  de  même  aujourd'hui  qu*on 
ui  fait  appercevoir  les  dangers 
de  cette  pratique  ,  &  combien 
elle  eft  contraire  à  la  pureté  & 
à  la  bienféance.  Ce  monde  ne 
mérite  donc  plus  d'excufe  à  pré- 
fent  qu'il  doit  com.prendre  qu'u- 
ne femme  ne  rifque  pas  plus 
entre  les  m.ains  d'une  Sage-fem- 
me ,  qu'entre  celle  des  Accou- 
cheurs. 

Quatrie'me  Objection. 

PerfonnQn'ignorc  combien  de 
chofes  on  peut  fe  permettre  pour 
la  fanté,  &  les  égards  qu'on  lui 
doit  cxcufent  bien  des  inconvé- 
niens. 

Rep.  Maisn'eft-cc  point  met- 
tre la  fanté  à  trop  haut  prix ,  que 
de  lui  tant  accorder  ?  n'eft-ce 

liij 
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point  en  faire  l'unique  néceC- 
îaire  ?  L'Apôtre  appelle  l'avarice 
une  idolâtrie;  il  en  eft  donc  de 
plus  d'une  .forte  ;  &:  n'en  feroit- 
ce  point  une  que  de  fe  dévouer 
Il  fort  au  foin  de  fon  corps ,  &: 
d'en  ménaeer  fi  avarement  les 


^ 


intérêts?  peut -être  quune  at- 
tention médiocre  pour  la  fanté 
auroit  quelque  chofc  de  plus  fur 
pour  la  vertu  :  car  fi  un  homme 
moins  riche  a  moins  à  craindre 
qu'un  opulent ,  6c  fi  la  piété  rif- 
que  moins  dans  une  condition 
médiocre  que  dans  uneémincn- 
te  dignité  ;  qui  doutera  qu'une 
fanté  moins  afFermie  ,  expofera 
moins  la  vertu?  Mais  ce  n*eft 
même  rien  de  ce  foin  qu'on  veut 
ici  diminuer  dans  les  femmes- 
&  on  ne  prétend  en  rien  expo- 
fer  leur  fanté  :  on  ne  veut  que 
diminuer  leurs  craintes  entre  les 
mains  des  Accouchcufes  ;  elles 
n'en  feront  ni  moins  habilement 
ni  moins  fùrement  fecouruës. 
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Cinquie'me  Objection. 

On  demande  encore  en  quoi  la 

Ï)udeur  eft  fi  étrangement  blei?- 
ëe ,  quand  une  femme  accouche 
entre  les  mains  d'un  homime  ? 
cette  vertu  a-f  elle  donc  plus  à 
foufFrir  alors ,  que  quand  une 
femme ,  une  fille ,  une  Religieu- 
fe  fe  livrent  à  un  Chirurgien  , 
pour  foufFrir  des  opérations  dans 
des  parties  fecrettes  ?  Enfin  on 
demande  ,  s'il  eft  plus  honteux  à 
une  femme  de  fe  laifler  accou* 
cher  par  un  homme ,  qu'à  une 
iîlle  5  peut-être  à  une  Religicu- 
fe,  de  fe  foumettre  à  l'applica- 
tion de  certains  remèdes  (a)  ca- 
pables de  falir  ou  d'exciter  l'ima- 
gination 5  &  d'attirer  de  hon- 
teufes  fuites  ?  On  ordonne  ce- 
pendant tous  les  jours  ces  remè- 
des 5  ôc  il  fe  trouve  des  perfon- 
nes  pieufes  qui  s*y  foumettenc  , 
fouvent  même  dans  des  maux 
(  «  )  Enemata  uteriua ,  nafcaîia. 
I  iiij 
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qni  font  plus  incommodes  que 
dangereux ,  ou  qui  ne  menacent 
que  pour  l'avenir. 

Mép.  Ces  raifons  pourroîent 
furprendre  ;  mais  en  voici  le  foi- 
ble.  Ces  opérations  que  fouf- 
frent  cqs  perfonnes  par  la  maia 
des  Chirurgiens  font  pour  gué- 
rir des  maux  incurables  fans  ces 
fecours  ,  que  d'autres  que  des 
Chirurgiens  ne  peuvent  admi- 
niftrcr  ,  tandis  que  les  accou- 
chemens  qu'on  entreprend  in- 
terdire aux  Accoucheurs ,  font 
fans  danger  &  pratiquables  par 
d'autres  ,  c'eft-à-dire ,  par  les  Sa- 
ges-femmes. La  néceffité  donc 
excufe  ces  opérations  comme  el* 
le  excufe  un  Accoucheur  quand 
lui  feul  peut  fauver  la  vie  à  une 
femme  :  &:  c'eft  dequoi  l'on  con- 
vient fuivant  cette  (  a  )  maxime 
de  faint  Thomas  ,  qu'il  y  a  cer- 
tctines  avions  ,  qui  tout  bien 
confideré  renferment  une  dilior- 
(  4)  Voyez  Loyens ,  Tr.  des  Dirp. 


d'accoucher  les  femmes,  i  o  y 
'^  mité  àc  un  défordre  ,  &  que 
néanmoins  certaines  conjonftu- 
res  peuvent  rendre  bonnes  bc  li- 
cites. Mais  ce  raifonnement  en 
fait  naître  naturellement  un  au- 
tre ,  qui  doit  fervir  de  preuve 
à  tout  ce  qu'on  vient  d'établir 
contre  les  Accoucheurs. 

Ne  fe  rencontre -t'il  pas  des 
femmes  ou  des  filles ,  qui  préfè- 
rent la  mort  à  la  honte  de  ces 
opérations  }  nous  en  avons  ap- 
porté un  exemple  dans  la  per- 
fonne  d'une  grande  Princefle  ; 
&:  quand  le  monde  feroit  dé-- 
pourvu  de  ces  martyres  de  la  pu- 
deur ,  les  Cloîtres  réguliers  four- 
niroient  bon  nombre  de  ces  for- 
tes de  victimes  :  cependant  s'a- 
vifa-t'on  jamais  de  faire  un  cri- 
me à  ces  perfonnes  de  leur  cou- 
rage ?  ne  loiie-t'on  pas  au  con- 
traire leur  amour  pour  la  pu- 
deur ?  Or  fî  c'eft  une  marque  de 
pudeur  de  fe  priver  de  ces  fe- 
cours ,  ne  feroic-ce  pas  une  forte 
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de  faute  contre  cette  vertu  que 
lie  fe  les  accorder  ?  ne  feroit-ce 
point  du  moins  une  forte  de 
foiiillure  dans  une  Chrétienne  , 
piiif(|u*un  Payen  a  reconnu  qu  il 
eft  des  occafîons ,  ou  fans  fe  ren- 
dre criminel ,  on  s'expofe  à  tou- 
te Tinfamie  du  crime  ?  (/?)  S^^ 
vitaverunt  culfam  ,  non  vitave-- 
Ytint  infamiam. 

Tout  ceci  doit  du  moins  faire 
entendre ,  qu'il  n^y  a  que  la  feu- 
le menace  de  la  mort  qui  excufe 
les  femmes  j  qui  contre  leur  in- 
clination ôc  une  feule  fois  dans 
la  vie  y  fe  laifTent  voir  par  un 
Chirurgien.  Que  penfer  donc 
de  celles  qui  de  propos  délibéré 
fe  font  une  habitude  de  fe  laiffer 
voir  oc  toucher  par  un  Accou- 
cheur (ans  aucune  néceffité  ! 

Quant  aux  ordonnances  qui 
fe  font  de  certains  remèdes  dan- 

{a)  Semc. de covfol. ad Heîvîam ^f.m.iii, 
31  paile  en  cet  endroit  de  la  retenue  d'uni? 
Dame. 
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gereux  à  la  pudeur ,  on  n'entre- 
prend pas  de  les  juftifier  :  car 
on  ne  voit  pas  trop  les  raifons 
qu  on  peut  avoir  de  mettre  des 
confciences  à  de  telles  épreuves» 
Ce  qui  paroît  certain ,  c'cft  que 
les  Pères  {a)  qui  craignoient  fi 
fort  tous  les  fecours  de  la  Méde- 
cine ,  de  peur  qu'ils  n'accoutu- 
maffent  des  Chrétiens  ,  qui  ne 
dévoient  s'occuper  que  d'idées 
de  pénitence  &  de  mort ,  à  une 
vie  m.ollc  &:  relâchée  ;  les  Pères ,. 
dis-je ,  auroient  en  horreur  des 
remèdes  qui  vont  à  mettre  la  pu- 
reté en  danger.  A  Dieu  ne  plaife 
donc  ,  que  Ton  prétende  autori- 
fer  de  telles  pratiques  :  la  fanté 
de  qui  que  ce  foit ,  fur  tout  d'u- 
ne chrétien  ne,  ne  doit  pas  être  ra- 
chetée à  des  conditions  fi  humi- 
liantes à  la  nature ,  ôc  fi  péril-» 

{a)  Voyez  Saint  Ambrotfe fîir  le Pf!  r  i ^. 
Serm.  iz.tom.  r.pag.  ii53.  ^-  Bafil.  RegtiL 
interrog.  5^.  140.  S.  Bcrn.  epijl ^^').  440.  &c. 
Sainte  Thcrefe ,  Chem.  de  la  perfeâ.  ch.  i  q* 
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Icufcs  à  la  vertu;  la  mort  en  ce 
cas  devient  préférable. 

Il  eft  inutile  de  dire  ,  que  ces 
applications  Te  font  en  lecret , 
fans  le  fecours  de  mains  étran- 
gères ,  êc  fur  des  perfonnes  fini- 
pies  &  innocentes.  Car  i*'.  une 
faute  dérobée  aux  yeux  des  hom- 
mes n'en  eft  pas  moins  énorme 
devant  Dieu  ;  peut-être  même 
feroit-ce  s'expofer  à  une  double 
faute,  en  joignant  la  diffimula- 
tion  au  crime.  2".  Uoutracre  qui 
fe  fait  à  la  pudeur  eft  le  même  , 
de  quelque  main  qu'il  parte.  Hé 
qu'importe  qu'on  s'ôte  la  vie  à 
foi-même  ,  ou  qu'un  autre  la  ra- 
vifle  ?  la  mort  en  eft-elle  moins 
réelle  ?  3°.  L'ignorance  6c  le  dé- 
faut   d'intention    n'excufe    pas 
toujours  :  ils  ne  peuvent  au  plus 
qu'affoiblir  une  faute  commife 
par  une  action  criminelle  par 
elle-même  ,  quand  on  ne  la  con- 
noît  pas  pour  telle.    4°.  Enfin 
quelle  fimplicité  peut  tenir  cort- 
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tre  une  occafîon  toujours  pro- 
chaine de  tomber  dans  une  fau- 
te groffiére  ?  Mais  cette  matière 
ne  foufFre  pas  qu  on  la  creufe 
davantage  :  c'en  eft  ailez  pour 
faire  connoître  que  c'eft  mal 
juftificr  les  fonctions  des  Accou- 
cheurs ,  que  de  les  comparer  à 
Taction  de  certains  remèdes  dé- 
fendus ou  fufpecls  d'obfcénité  : 
car  on  convient  des  inconvé- 
niens  qu'ils  traînent  après  eux  j 
on  les  condamne  comme  dignes 
d'être  à  jamais  profcrits  d'une 
profeffion  aullî  chafte  ôc  auffi  fa- 
ge  que  la  Médecine. 

Sixie'me  Objection.. 

Mais  fi  c'eft,  ajoute-t'on  ,  de 
la  néceflîté  qu'il  faut  à  la  profct 
(îon  d'Accoucheur  pour  la  ren- 
dre licite  6c  autorifée  j  il  y  a  de- 
quoi  la  rendre  très-recomman- 
dable.  Pour  cela  il  ne  faut  que 
faire  attention  au  progrès  que 
l'art  d'accoucher  a  fait  entre  les 
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mains  des  homiiics  ,  les  fuccès 
qu*il  a  dans  le  public  ,  les  obfer- 
fA/ilA^,  varions  donc  il  eft  enrichi ,  les 
livres  6c  les  traités  que  les  Ac- 
coucheurs ont  mis  au  jour.  Des 
femmes  ignorantes  6c  non  let- 
trées étoient-elles  capables  de 
ces  produ£kions  ?  auroient-clles 
pu  valoir  tant  de  crédit  ôc  de 
lumière  à  la  profeffion  ?  tant  d'u- 
tilité enfin  à  TEtat  &  à  tout  le 
monde  ?  Voilà  certes  des  titres 
de  néceliité  ,  de  préférence  mê- 
me ,  s'il  en  fut  jamais. 

Rcf.  1^.  Eft-ce  donc  que  les 
femmes  accouchent  fans  dou- 
leur depuis  qu'elles  fe  font  don- 
\^  vïèjèé  des  hommes  pour  les  alTif- 
ter  ?  ce  progrès  feroit  digne  de 
leur  habileté ,  ôc  rien  ne  les  ren- 
droit  plus  néceflairesj  mais  ce 
progrès  eft  encore  à  venir ,  6c  ce 
qu'ils  ont  découvert  de  nouveau 
eft  peu  de  chofcs  au-deffus  du 
rien.  Les  travaux  des  couches 
font  encore  fujets  aux  mêmes  in- 
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convénîens  ,  reniant  le  préfente 
auffi  fouvcnt  mal ,  &:  les  maniè- 
res de  le  redrefler  font  les  mê- 
mes que  dans  les  tems  pafTés. 
Tout  cela  étoit  écrit ,  les  Accou- 
cheurs l'ont  appris  ,  êc  au  lieu 
d'en  inftruire  les  femmes ,  ils  s'en 
font  inftruits  eux-mêmes  ,  &  fe 
font  mis  en  leur  droit  &  place  : 
c'elT;  à  la  vérité  une  forte  d'infi- 
délité qu'ils  ont  commife  j  mais 
ils  ont  crû  que  le  public  y  ga- 
gneroit ,  en  lui  donnant  des  Maî- 
tres Accoucheurs  au  lieu  d'Eco- 
lieres. 

2°.  Les  fuccès  qu'on  vante 
tant  ne  font  ni  plus  nombreux  , 
ni  plus  merveilleux  entre  leurs 
mains  qu  entre  celles  des  fem- 
mes :  car  enfin  meurt-il  moins 
d'accouchées  que  par  le  pafTé 
dans  le  monde  ?  iî  on  le  prétend , 
pourquoi  en  meurt -il  auffî  peu 
dans  les  Hôpitaux  oii  il  n'y  a 
point  d'Accoucheurs  ,  que  dans 
le  monde  qui  commence  à  s'en 
peupler  î 
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3°.  Les  obfcrvations  dont  ils 
fc  parent ,  rcp;ardent  ou  le  ma- 
niiel  des  accouchemcns  ,  ou  la 
Médecine  ,  c'eft-à-dire  ,  les  re- 
mèdes qu'il  convient  d'y  em- 
ployer. 

Le  manuel  eft  pour  des  cas  or- 
dinaires 5  &  pour  lors  les  fem- 
mes pourront  aullî  quand  elles 
voudront  écrire  des  obferva- 
tions  :  ou  il  eft  pour  des  cas  ex- 
traordinaires ,  dans  lefquels  il 
s'aa:it  fur  tout  d'opération  :  ôc 
alors  ce  teront  les  mêmes  cas 
dont  on  prétend  réferver  la  pof^ 
fellion  aux  Accoucheurs.  Que 
fî  ces  obfcrvations  regardent  la 
Médecine ,  ce  fera  une  reftitu- 
tion  qu'ils  auront  à  faire  à  Met 
fieurs  les  Médecins ,  de  qui  ils 
\ts  auront  empruntées.  Car  , 
pour  le  dire  en  paffimt ,  ce  que 
c(^^  Meilleurs  ont  mis  en  Fran- 
çois ,  fe  lit  dans  ces  gros  &  nom- 
breux reciieils  de  préceptes  &: 
d'obfervations  ,  que  les  Méde- 
cins 
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cins  ont  ramafles  fur  les  mala- 
dies des  femmes.  P^eftituant  donc 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient , 
aux  Sages-femmes  le  courant  des 
accouchemens  ordinaires  ,  aux 
Médecins  l'honneur  de  Tinven- 
tion  &:  de  Tobfervation  en  tout 
ce  qui  regarde  les  maladies  des 
femmes  ,  il  reftera  au  profit  des 
Accoucheurs  la  gloire  d'avoif 
traduit  &:  emprunté  des  livres 
de  Médecine  d'excellentes  ob- 
fer varions.  Il  fera  donc  plus  flir 
pour  les  femmes  ,  de  tirer  les 
confeils  de  Médecine  de  ceux-là 
même  qui  inftruifent  les  Accou- 
cheurs j  parce  qu'il  pourroit  ar- 
river qu'ils  ne  leroient  que  de 
mauvais  copiftes  d'excellens  ori- 
ginaux ,  comme  il  arrive  que  des 
ruifTeaux  bourbeux  partant  de 
fources  très-pures.  Il  refte  donc 
prouvé,  que  laprofeiTion  d'Ac- 
coucheur eft  auflî  peu  nécefTaire 
que  mefTéante  dans  les  cas  d'ac« 
couchcmens  ordinîîires ,  6c  qu'oa 
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peut  alors  s'en  paffer  fans  que  le 
public  en  fouitre. 

Septie'me  Objection. 

Les  Accoucheurs  eflayeront 
fans  doute  d'intéreffer  la  Chi- 
rurgie dans  leur  caufe.  Ils  pu- 
blieront qu'on  ménage  peu  dans 
cet  ouvrage  l'honneur  de  cette 
profeffion ,  6c  qu'on  manque  à  la 
jiiftice  qu'on  doit  à  la  fcience  &  à 
l'habileté  de  ceux  qui  l'exercent 
avec  tant  de  diftinftion  j  que  la 
Chirurgie  a  içis  principes  6c  fes 
lumières  qui  éclairent  6c  qui  inf- 
truifentceux  qui  s'y  font  rendus 
habiles  j  6c  qu'un  Chirurgien 
n  ignore  pas  aflez  le  corps  hu- 
main ,  pour  lui  difputer  abfolu- 
jnent  la  connoiflance  de  ce  qui 
peut  lui  convenir. 

Réf.  Mais  fbnt-cc  des  Chirur- 

tiens  qu'on  attaque  ici  ?  ce  font 
es  Accoucheurs  ,  c'eft-à-dire , 
un  genre  nouveau  d'Opérateurs 
inconnus  à  nos  pères ,  une  forte 
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d'amphybie  malaiféc  à  définir ,  t:/ 
uneprofeffion  douteufe.  Car  un  ' 
Accoucheur  ne  fe  donne  plus 
pour  Chirurgien ,  il  eft  au-deP 
lus,  il  lui  ordonne  ;  deforte  que 
s'il  faut  faigner ,  opérer ,  panfer , 
un  autre  Chirurgien  que  TAc- 
coucheur  exécutera  ,  tandis  que 
lui  raifonncra ,  confeillera  ,  or- 
donnera. Que  la  fièvre  &  fem- 
blables  maux  furviennent  à  une 
accouchée  ^  lui  feul  encore  don- 
nera fes  avis,  fera  des  ordonnan- 
ces ,  6c  mettra  en  befogne  la 
Chirurgie ,  laChymie  &  la  Phar- 
macie.  On  doute  que  Meffieurs 
les  Chirurgiens  fe  reconnoifTent 
dans  cette  conduite ,  ou  qu'ils 
l'approuvent  :  car  outre  qu'il  ne 
convient  pas  à  leur  habileté  de 
fe  donner  de  tels  maîtres,  lef- 
^uels  fouvent  en  fçavent  moins 
<{u  eux  -,  ils  conviendront  que 
leurs  exercices  n'allèrent  jamais 
à  former  des  élevés  pour  traiter 
des  fièvres  Se  des  maladies  d  ac- 

Kij 


xi6  De  r indécence  aux  hommes 
couchées.  On  ne  prétend  donc 
ici  rien  rabattre  de  rhabilcré  , 
de  la  fciencc  ^  de  TadrefTc  mcr- 
veilleufe  de  Meffieurs  les  Chi- 
rurgiens ,  fur  tout  de  Paris  ;  êc 
plut  à  Dieu  que  tous  les  Arts 
ou  on  cultive  fous  le  Ciel  enf- 
lent atteint  le  même  point  de 
perfection  !  Mais  plus  un  Chi- 
rurgien fera  habile  ,  plus  il  fen- 
dra que  fa  profeffion  pourra  l'oc- 
cuper honorablement  &  tout  en- 
tier ,  &  qu'il  aura  à  peine  de  quoi 
fuffire  à  tout  ce  qu'il  lui  faut 
d'efprit ,  d'étude  &  de  médita- 
tion ,  pour  fatis faire  à  un  em- 
ploi qui  demande  tant  d'appli- 
cation ,  de  prudence  ,  ôc  de  con- 
noiffance.  Ce  feroit  donc  pour 
lui  moins  faire  de  progrès  vers 
les  Sciences  que  de  larcins  à  fa 

f)rofeirion  ,  s'il  fe  déroboit  d'el- 
e,  pour  s'occuper  de  foins  fu- 
pernus  ,  ou  s'il  prétendoit  à  des 
connoiflances  étrangères.  Mais 
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ce  fera  entièrement  fortir  de  cet- 
te  profelTion  ,  s'il  fait  l'oppofé 
de  ce  qu'on  y  apprend  j  s'il  pra- 
tique toute  autre  chofe  que  ce 
qu'on  y  étudie  ^  en  un  mot  s'il 
fe  pare  du  nom  d'un  Art  qu'il  a 
dû  uniquement  étudier  ,  pour 
en  exercer  un  autre  qu'il  n'étu- 
dia jamais.  Car  enfin  à  quelle 
Ecole  ou  fous  quels  Maîtres  ap- 
prit-il jamais  à  traiter  les  mala- 
dies des  femmes  grofTes  ou  ac- 
couchées ?  Ofera-t'il  prétendre 
à  cette  fcience  en  qualité  de  Chi- 
rurgien ,  tandis  que  {q,s  confrè- 
res plus  habiles  même  que  lui  en 
chirurgie ,  ne  ^'ç:n  occupent  pas. 
Mal  à  propos  donc  les  Accou- 
cheurs prétendront  mêler  leurs 
intérêts  avec  co-wn  de  la  Chirur- 
gie ,  ils  ne  méritent  plus  fa  pro- 
tection 5  puifqu'ils  en  ont  fecoiié 
le  joug ,  &;  qu'ils  fe  veulent  éle- 
ver au  -  dclTus  d'elle.  Rien  au 
contraire  ne  relèvera  tant  la  gloi- 
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re  &:  le  mérite  de  la  Chirurgie , 
que  de  faire  appercevoir  que  fes 
élevés  ccflent  d'être  habiles  ,  dès 
qu'ils  s'éloignent  de  {es  vues  Sc 
qu'ils  fortent  de  fes  régies. 


F/»  du  premier  Traité. 
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PRÉFACE 

N  ne  fongeoit  pas 
!  à  donner  cette  fé- 
conde Differtation , 
quand  on  a  commencé  de 
travailler  à  la  première  :  mais 
en  examinant  Tabus  où  l'on 
eft  de  fe  fervir  trop  volon- 
tiers &  fans  néceffité  d'Ac- 
coucheurs y  on  a  apperçû  ce- 
lui d'ufer  trop  librement  8c 
fans  raifon  de  Nourrices.  On 
a  donc  crû  devoir  encore 
aider  les  mères  à  s'acquitter 
de  leur  devQzr  en  ce  point  i 
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&  après  les  avoir  rallîiree* 
contre  les  frayeurs  qu'elles 
fe  failbient  d'être  accou- 
chées par  d'autres  que  par 
des  hommes  y  on  s'eft  propo- 
fé  de  les  ramener  de  l'erreur 
où  elles  font  ^  de  confier 
leurs  enfans  à  des  Nourrices 
étrangères. 

L'^entreprife  ell  grande ,  îl 
efl:  vrai  :  mais  ce  n'ell  pas  de 
la  difficulté  qui  fe  préfente 
dont  il  faut  s'occuper  ^  mais 
de  la  vérité  de  ce  qu'on  re-» 
cherche  y  quand  la  matière 
eft  auiîî  grave  que  celle-ci. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'effrayer 
fur  la  réulTite  :  les  hommes 
n'en  font  ni  les  garants ,  ni 
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les  maîtres  :  il  font  quitte^ 
quand  ils  ont  employé  tout 
ce  que  la  Religion  5  la  raifon 
&  Téquité  exigent  d'eux. 

Dans  ces  vues ,  on  tâche 
ici  de    déveloper  tout   ce 
que  la  nature  demande  en 
cette  occafion  d^une  femme 
devenue  mère  ^  tout  ce  qu^el- 
le  a  fait  en  elle  pour  cela  5  & 
tout  ce  quun  nouveau -né 
eft  en  droit  d'en  attendre. 
Cette  manière  de  perfuader 
a  engagé  l'Auteur  en  des  rai- 
{bnnemens  qui  ne  feront  pas 
toujours  à  la  portée  des  mè- 
res ;  mais  \^^  Scavans  les 
comprendront  :  or  nous  a- 
vons  befoin  de  leurs  fuifra^; 
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ges  5  pour  appuyer  &  faire 
valoir  nos  bonnes  inten- 
tions. On  a  cependant  don- 
né à  ces  raifonnemens  ^  tout 
ce  qu'on  a  pu  de  toui's  Se 
d'expreflîons  les  plus  fim- 
pies  &  les  plus  propres  à  ga- 
gner tout  le  monde  :  on  a 
épargné  aux  Leâeurs  cer- 
tains termes  de  Fart  j,  &  on 
s'eft  toujours  renfermé  dans 
une  Mécanique  naturelle  y 
aifée  à  entendre  à  quicon- 
que voudra  y  apporter  quel- 
que attention.  L'on  s'eft  fiir 
tout  ab-ftenu  de  toute  idée 
ou  d'exprelTions  capables 
de  bleffer  les  oreilles  ou  de 
falir  fimagination.  Ainlî  ï^s 
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perfonnes  les  plus  fcrupu- 
leufès  y  entendront  parler 
d'enfans  &  de  couches  fans 
en  être  ofFenfëes.  Cepen- 
dant parmi  toutes  ces  re- 
cherches de  Phyfique  ^  d'A- 
natomie  &  de  Médecine  ^  on 
n'a  pas  lailTé  que  de  mêler 
aflez  de  raifons  ^  de  faits .  & 
d'obfervations  à  la  portée 
des  mères  y  aiTez  intelligibles 
pour  leur  faire  appercevoir 
leurs  fautes  paflees  dans  Its 
nourritures  de  leurs  enfans  y 
Se  pour  les  en  préferver  à 
lavenir. 

On  efpére  du  moins  qu'el- 
les feront  touchées  des  rai- 
'fons  de  Morale,  &  des  ma- 

L  iij 
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ximes  de  Religion  ,  dont  oti 
leur  rappelle  la  mémoire  fur 
cesmatieres.Elles  verront  les 
exemples  de  Saintes  fem- 
mes ^  de  pieufes  mères  &  de 
grandes  Dames ,  qui  ont  été 
dans  lufage  de  nourrir  leurs 
enfans  elles  -  mêmes  :  elles 
feront  étonnées  d'^apprendres 
que  leur  fanté  rifque  plus  en 
ne  nourrilfant  pas^  qu^en  s'a- 
quittant  de  ce  devoir  natur 
rel  :  elles  s'y  trouveront  en- 
fin rallurées  contre  les  crain- 
tes de  foiblejTe  ^  de  délica- 
teiTe  &  d'infirmités  préten- 
dues^ dont  elles  ont  été  frap- 
pées jufqu  à  préfent  :  ôc  avec 
un  peu  d'attention  &  d'é- 
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quke^  elles  conviendront 
qu  il  y  a  beaucoup  plus  à  es- 
pérer qu^'à  craindre  pour  el- 
les j  H  elles  entr;ent  comme 
il  faut  dans  les  raifons  &  les 
ufages  qu'on  leur  propofe. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  qu'- 
on veuille  condamner  tou- 
tes les  femmes  infirm.es  ou 
délicates  ^  à  nourrir  :  on  eil 
très -éloigné  de  cette  pré- 
tention y  qui  deviendroit  in- 
jufte  &  inhumaine  :  on  con-» 
vient  au  contraire  d^s  égards 
qu'on  doit  à  un  fexe  fi  déli- 
cat &  fi  digne  de  ménage- 
ment :  mais  on  attaque  les 
prétextes  faux  ou  mal  en- 
tendus^ fur  lefquels  on  fè 

L  iiij 


128    PRET  A  CE. 

difpenfè  trop  aifément  de 
nourrir.  On  permet  donc  à 
celles  qui  ont  de  véritables 
motifs  de  ^ifpenfe  ^  d'em- 
prunter des  Nourrices  :  mais 
on  y  joint  en  même-tems 
les  conditions  &  les  réfer- 
ves  de  ces  difpenfes.  De 
forte  que  fi  on  fe  rend  aux 
vrais  befoins^  c'eft  toujours 
avec  la  précaution  de  mé- 
nager aux  enfans  tous  Its 
fecours  qui  font  d'ailleurs 
au  pouvoir  des  mères  les 
plus  délicates.  On  auroit 
voulu  leur  épargner  tant  de 
menus  foins  :  mais  c'eft  par- 
ce que  ces  foins  font  menus  s 
qu'ils  ont  befoin  de  Tœil  Sc 
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&  du  cœur  d  une  mère  :  tout 
autre  y  eft  ou  indifférent  ou 
infenfible. 

On  s'attend  que  plufîeurs 
s'indilpoferont  contre  cet 
Ouvrage  :  à  quelles  trilles 
conditions  ,  s'écrieront  -  el- 
les, nous  donne-t'en  des  en- 
tans  !  &  bien-tôt,  comme 
les  Juifs  au  Sauveur  du  mon- 
de ,  elles  diront  :  Il  ejl  donc 
plus  à  propos  de  ne  Je  point 
marier  (^).  On  voit  comme 
elles  ,  que  la  condition  de 
mère  devient  par-là  fort  im- 
portune :  car  enfin  que  de 
contrainte,  de  contre-tems^ 
d'incommodités ,  s'il  eft  d'o- 

(^)  Math,  c.  i^,v.  10, 
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bligation  de  nourrir  Tes  en- 
fans  !  Mais  fi  ce  font  dej 
convenances  ^  des  néceffi- 
tésy  &  des  pénitences  de 
F  état  ;  fi  cet  Ouvrage  fans 
rien  exagérer  ne  fait  qu'en 
développer  les  raifons  ;  à 
qui  s  ta  prendre  ,  ou  à 
fOuvrage  ou  à  la  condi- 
tion ?  Elles  en  feront  l'e- 
xamen :  mais  on  eft  fur  que 
pour  peu  quelles  écoutent 
ce  que  la  nature  leur  infpi- 
re,  &  ce  que  la  piété  leur 
demande  ^  elles  fentironc 
que  ce  n'efl:  pas  un  joug  in- 
venté qu'on  leur  impofe  ^ 
tnais  un  devoir  naturel  dont 
on  les  avertit.  Cen'eftdonc 
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ni  par  chagrin  ,  ni  par  préju- 
gé qu'on  leur  parle  ^  mais 
en  interprète  de  la  nature  , 
qui  ne  les  a  pas  moins  faites 
pour  nourrir  leurs  enfans  ^ 
que  pour  les  mettre  au  mon- 
de. Ainfî  ce  n!efl:  pas  un 
droit  rigoureux  qu'on  exer- 
ce contre  elles  :  c'ell  une 
juftice  qu  on  leur  repréfente. 
D'ailleurs  des  mères  rai- 
fbnnables  ou  chrétiennes^ 
compteront-  elles  pour  rien 
le  plaifir  (^)  de  s'attacher 
leurs  enfans  par  les  liens  les 
plus  tendres  &  its  plus  forts, 
tels  que  font  ceux  de  l'é- 

(a)  M.  Gueân ,  Méthode  d'élever  les  cn-^ 
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ducatioii  l  Peuvent  -  elles 
plus  dignement  &  plus  ho- 
norablement fe  contrain- 
dre !  Elles  fatisferont  leurs 
maris,  gagneront  leurs  en- 
fans  ,  édifieront  le  monde  , 
s'honoreront  elles  mêmes. 
Goûteront-elles  tant  de  vé- 
ritable joye  dans  quelque 
partie  de  plaifir  que  ce  foit , 
&  dans  quelques  liaifons  qu- 
elles fe  faflent  ?  Retireront- 
elles  autant  d'avantage  de 
quelque  commerce  de  la  vie 
que  ce  puiiTe  être  ?  Elles  au- 
roient  au  contraire  la  con- 
fclation  de  voir*  dans  leur 
conduite  une  occupation 
honnête  fubftituée  à  un  a* 
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mufèment  indigne  :  le  tra- 
vail prendroit  la  place  du 
jeu  ,  &  la  vertu  peut  être 
celle  du  vice.  La  compen- 
fation  eft-elle  donc  fi  iné- 
gale ?  Seroient  -  elles  fî  mal 
payées  d'un  peu  de  con- 
trainte ? 

Quelques  -  unes  diront 
peut-être^  que.c'eftune  nou- 
veauté quon  veut  établir. 
Elles  verront  dans  ce  Trai- 
té que  c'étoit  la  coutume 
des  anciens  tems.  Peut-être 
attribueront-elles  à  fcrupule 
ces  maximes  contraignan- 
tes. Peut-être  appelleront- 
elles  rufticité^  impolitefîè, 
ces  devoirs  naturels.    Mais 
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les  Payennes  ^  les  Princef- 
fes  &  les  Reines  s'y  ailujec- 
tiflbient.  On  le  flatte  donc , 
que  l'exemple  gagnera  do- 
rénavant leurs  efprits  ,  & 
que  l'amitié  attendrira  leurs 
cœurs  ;  que  convaincues 
enfin  par  la  Religion  d'une 
obligation  fi  elTentielle  &  fi 
parfaitement  prouvée^  elles 
fentiront  tout  le  plaifir  de  fe 
contraindre  par  raifon ,  Sz 
de  s'allujettir  par  vertu. 


D  E 


L  OBLIGATION 

AUX     MERES 

DE  NOURRIR  LEURS  ENFANS  (a): 


Chapitre     Premier. 

,^ue  rohligation  aux  Mères  de 

nourrir  leurs  enfans  eji  de 

droit  naturel, 

A  nature  s'explique  fur 
ce  qu  elle  nous  deman- 
de ,  par  des  rapports  Se 
des  convenances  qu'el- 
le fait  appercevoir ,  par  des  pan- 

{à)  Voyez  la  Méthode  d'élever  les[enfans, 
par  M.  Guerin,  Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris ,  ch.  8.  F.  Vmk*  Hv,^.  de  InJlU,  Rci^ubl» 
fit,  6, 
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chans  qu'elle  donne  ;,  par  des  ref- 
fcmblanccs  qu  elle  forme  ,  enfin 
par  mille  fortes  de  fentimens , 
aidées,  &  d'inclinations  quelle 
trace  dans  le  cœur  Se  dans  Tef- 
prit.  Ce  fera  donc  une  obliga- 
tion naturelle ,  que  celle  qui  par 
ces  fortes  de  fentimens  nous  por- 
tera vers  quelqu  objet  que  ce  foit. 
Mais  cette  obligation  fera  dou- 
blement fondée  fur  la  nature  fi 
Tobjet  qui  nous  attire  le  fait  par 
les  mêmes  raifons  &  par  les  mê- 
mes motifs  qui  le  portent  vers 
nous ,  Ç\  {^s  liaifons  font  réci- 
proques ,  £ç^s  inclinations  m^u- 
tuelles ,  {ç,s  convenances  fembla- 
bles.  Sur  ces  principes,  quoi  de 
plus  naturel ,  que  l'obligation  à 
une  mère  de  nourrir  fon  enfant  ? 
On  ne  voudroit  pas  dire ,  que  la 
femme  ne  foit  propre  à  toute  au- 
tre chofe  qu  à  donner  des  enfans 
au  monde  ,  quoiqu'elle  paroifle 
principalement  faite  à  ce  def- 
feinj  puifquil  paroîtroit  même 

par 
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par  rinftitucion  du  Créateur  , 
qu  il  auroit  moins  penfé  à  don- 
ner à  l'homme  une  femme  en  la 
créant  qu'une  compagne  ou  une 
aide  :  mais  elle  tarda  iî  peu  après 
fon  péché  à  devenir  mère  ,  qu'il 
a  bien  paru  qu'un  des  princi- 
paux fecours  qu'elle  apporteroic 
à  l'homme  ,  feroit  de  lui  donner 
des  enfans.  Ce  fut  même  depuis 
un  fecours  ordonné  ,  êc  qui  de- 
vint comme  d'obligation  :  car  la 
condition  de  mère  qui  avant  fon 
péché  auroit  dû  être  pour  elle 
fans  contrainte  &:  fans  honte ,  fe 
changea  enfuite  en  état  d'humi- 
liation ôc  de  pénitence  5  {a)  In 
dolorc  parles.  Que  fi  l'on  ajoute  à 
ceci  la  reflource  de  falut ,  que 
TApôtre  veut  qu'une  femme 
trouve  dans  la  condition  de  mè- 
re ,  [h)  Mulier  falvahitur  per  J- 
liorum  generationem  ,  on  com- 
prendra qu'une  femme  tant  dans 

(4)  Genef.cap.^. 
( ^ )    S,  PatiL ad Timoth,  Ep.  1. r;  2.  v.  i  j; 
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Tordre  de  la  nature ,  que  dans 
celui  de  la  Grâce  eft  deftinée  à 
devenir  mere^ 

Ce  ai*eft  pas  qu'elle  ne  la  fût 
devenue ,  quand  bien  même  elle 
feroit  demeurée  innocente  :  mais 
comme  elle  auroit  mis  au  mon-r 
de  des  enfans  fans  douleur  ÔC 
fans  confufion ,  elle  s'y  feroit 
portée  fans  danger  de  crime; 
parce  qu  elle  n'y  auroit  point  été 
attirée  par  le  honteux  panchant 
d'une  nature  corrompue,  mais 
par  une  foumiflion  d'ordre  &  de 
raifon  à  une  nature  innocente  , 
ou  pour  mieux  dire  à  la  volonté 
pure  &  à  la  deftination  du  Gréa^ 
teur.  Aujourd'hui  au  contraire 
la  nature  feule  a  prefque  la  meil- 
leure part  dans  les  mariages  :  6c 
elle  y  domineroit  fans  doute  feu- 
le, fi  la  Religion  nen  re£fcifioit 
Tùfa^e, 

G*eft  donc  de  la  nature  que  la 
femme  tient  aujourd'hui  tout 
ce  qu'elle  a  de  panchant  6c  de 
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difpofition  pour  mettre  des  en- 
fans  au  monde  i  parce  que  d*elle 
feule  lui  vient  tout  ce  qu  il  faut 
pour  les  produire.  Mais  par  les 
mêmes  raifons  on  comprendra 
qu'elle  fe  trouve  aulîî  naturelle- 
ment obligée  de  les  nourrir , 
puifque  la  nature  ne  Ta  pas  moins 
pourvu  de  ce  qui  cft  néceflaire 
pour  cela. 

Par  nature  on  doit  ici  com^ 
prendre  Tordre  du  Créateur  :  lui- 
même  donc  en  formant  la  fem- 
me renferm^a  en  elle  les  germes 
d'autant  d'hommes  qu'il  en  de- 
voit  jamais  naître.  Elle  n'en  eft 
donc  que  la  dépositaire  :  elle 
les  loge  ^  les  conferve  jufqu  au 
rems  de  la  naiflance.  Alors  mê- 
me c'eft^  moins  la  production 
d'une  nouvelle  créature  qui  vient 
habiter  le  monde  ,  que  le  déve- 
loppemiCnt  &:  la  manifeftation 
d'un  être  déjà  créé  qui  fe  produit 
au  jour. 

Une  graine  ou  une  femencc 
Mij 
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qui  contient  en  abrégé  la  plante 
ou  l'arbre  qui  en  doivent  naître,' 
fert  de  preuve  à  ce  qu'on  vient 
d'avancer  ;  6c  le  pouflin  renfer- 
mé dans  fon  œuf  en  eft  une  au- 
tre d'autant  plus  convaincante  , 
que  toutes   les  femelles   d'ani- 
maux renferment  naturellement 
en  elles  quelque  chofe  d^analo- 
gue  ôc  de  femblable.  Or  que  ces 
êtres  commencés,  &:dctouttems 
dans  le  fein  des  mères ,  foient 
des  animaux  en  racourci  ,   on 
doit  le  croire  d'autant  plus ,  que 
ce   qui   eft   renfermé    dans   un 
gland  eft  labbrégé  d'un  vrai  chê- 
ne. Mais  puifque  la  raifon  ,  qui 
ne  nous  fait  rien  découvrir  dans 
la  terre  qui  puiile  former  un  chê- 
ne  d'un  gland  ,  ne  nous  laiffc 
rien  appercevoir  dans  aucun  des 
deux  fexes  qui  puifle  produire 
&  arranger  les  parties  d'un  ani* 
mal  ;  il  faut  conclurre ,  que  ces 
parties   étoient  toutes  formées 
indépendamment  des  pères  ôc 
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mcres.  Hé  comment  dès -lors 
n'anroienc  -  elles  point  été  du 
moins  tracées  comme  dans  leur 
ébauche  j  puifque  c^s  êtres  im-- 
parfaits  ont  du  végéter  ,  pour 
ainfi  dire  ,  dans  le  fein  de  la  fem- 
me ,  avant  même  qu'elle  ait  fon- 
gé  à  devenir  m.ere  ? 

Voici  ce  qui  doit  en  perfua- 
der  ;  fuivant  la  penfée  d'un  Sça- 
vant  (y/  )  Médecin  de  ce  fiécle  , 
on  apperçoit  une  circulation  de 
liqueurs  dans  un  animal  nou- 
veau-né ;  donc  cette  circulation 
fe  faifoit  déjà  dans  l'animal  avant 
même  qu^il  fut  conçu.  On  ne  di- 
ra pas  qu'il  tient  cette  circula- 
tion de  la  mère  ^  parce  que  le 
principe  qui  entretient  la  circu- 
lation eft  indépendant  d'elle  : 
ce  qui  eft  fi  vrai  ,  que  l'enfant 
mis  au  monde  conferve  cet- 
te circulation  tout  féparé  qu'il 
eft  de  fa  mère.  Le  principe  de 
cette  circulation  eft  donc  dans 
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Tcnfant ,  c'ell-à-dire,  dans  fon 
cœur.  Voudra- 1- on  prétendre 
que  ce  cœur  fe  fera  formé  par 
les  loix  du  mouvement  ou  par 
les  régies  de  Mécaniaue  dans  le 
fein  de  la  mère?  Ge  feroit  donc 
fucceffivemcnt  que  les  parties  du 
corps  d'un  animal  fe  feroient 
formées  :  ainfi  le  cœur  fe  feroit 
formé  le  premier ,  6c  les  autres 
organes  enfuite.  Mais  cette  fuc- 
ceflîon  de  parties  ne  s'accorde 
pas  avec  le  mouvement  du  cœur, 
qui  n'a  pu  battre  avant  la  forma* 
tion  du  cerveau  ,  de  qui  il  doit 
indifpenfablement  recevoir  les 
efprits  qui  entretiennent  foa 
battement.  Le  cerveau  de  même 
n'a  pu  être  formé  le  premier ,  ni 
avant  le  cœur ,  de  qui  il  doit  re- 
cevoir le  fang  pour  former  (qs 
efprits..  Il  faut  donc  que  toutes 
ces  parties  fefoient  trouvées  for^ 
mées  toutes  à  la  fois  :  mais  on 
ne  peut  attendre  que  du  doigt 
du  Créateur  une  production  qui 
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fc  trouve  d'abord  complettc 
dans  toutes  fes  parties  :  ainlî  ce 
ne  fera  que  par  une  fuite  6c  en 
vertu  de  la  création  des  germes 
de  tous  les  hommes  que  le  Créa> 
teur  a  renfermés  dans  la  pre- 
mière femme  ,  que  celle  d'au- 
jourd'hui deviennent  mères.  La 
femme  ne  fait  donc  que  fe  prê- 
ter, quand  elle  fe  marie  ,  moins 
pour  la  formation  d'un  homme  , 
que  pour  l'accroiflement  du  ger^ 
me  que  le  Créateur  a  tranfmis 
en  elle  par  le  moyen  de  la  pre^ 
miere  femme.  Mais  comme  la 
terre ,  fans  rien  donner  du  fien  , 
concourt  à  la  production  des' 
plantes ,  en  tenant  pour  ainfl 
ilire  en  digeftion  leurs  graines, 
j5c  en  leur  tranfmettant  Ta  nour- 
riture qu'elle  reçoit  pour  elles 
des  rofées  ôc  des  pluyes  du  ciel  ^ 
de  même  vme  femme  enceinte 
comimiuniqueau  ^erme  de  rhon> 
me  qui  va  naître  de  quoi  en  dé- 
velopper les  parties  5 .  ôc  de  quoi 
ies  faire  croître. 
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Voilà  donc  la  femme  telle- 
ment obligée  par  fon  état  de  mè- 
re ,  à  nourrir  fon  enfant  dès  le 
moment  qu'il  ne  fait ,  pour  ainfî 
dire  que  d'éclorre ,  que  ce  n  eft 
même  que  par  cela  leul  qu  elle 

f>eut  mériter  ce  nom  ;  puilqu  el- 
e  ne  contribue  en  rien  d'ailleurs 
à  fa  production  >  comme  on  vient 
de  le  voir. 

Mais  elle  eft  fî  naturellement 
deftinée  à  ce  devoir  ^  que  tout 
ce  qui  fe  paflTe  en  elle  dans  fa 
groileiïe  paroît  s'y  rapporter  uni- 
quement. On  en  conviendra  en 
comparant  une  femme  enceinte 
avec  elle-même  quand  elle  ne 
Teft  point .:  car  c'eft  par  ces  for- 
tes de  rapports  &:  de  comparai- 
fons  que  la  nature  fe  fait  enten- 
dre. 

On  {çait  qu'^^un  homme  dans 
fon  état  naturel ,  doit  autant  per- 
dre par  les  différentes  évacua- 
tions* qu'il  reçoit  par  la  nourri- 
ture y  à  faute  de  quoi  il  tom- 

beroit 
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bieroit  malade.  Il  11  en  eft  pas  de 
même  d'mie  femme  :  elle  diffipc 
moins  qu  elle  ne  prend  :  elle  fait 
plus  de  fang  quelle  n'en  em^ 
ployé  à  fa  confervation  :  ôc  ce- 
pendant elle  fe  porte  bien  :  c'eft 
qu'elle  ne  vit  pas  pour  elle  feu- 
le ,  6c  ce  quelle  a  de  trop  eft 
moins  un  fuperflu  qu'une  provi- 
fion  deftinée  à  nourrir  un  en- 
fant ,  fi  la  Providence  l'engage 
à  ce  devoir.  C'eft  par  cette  rai- 
fbn  que  ce  réfidu  dont  la  nature 
la  débarafle  fi  régulièrement ,  eft 
retenu  dès  qu'elle  devient  en- 
ceinte. 

Cette  forte  de  prévoyance  eft 
tellement  de  la  nature ,  que  dans 
les  animaux  qui  ne  portent  point 
leurs  petits ,  comme  les  oifeaux, 
elle  a  foin  de  ramalTer  dès  lefcin. 
de  la  mère ,  &:  dans  la  coque  de 
l'œuf  qui  renferme  le  germe  ,  de 
quoi  nourrir  le  pouffin  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  puifl^e  aller  chercher  ail- 
leurs de  quoi  fe  nourrir.   Eft-il 

N 
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des  vues  plus  naturelles  ôc  mieux 
exécutées  > 

Si  ces  vues  étoient  moins  mar- 
quées dans  la  difpofition  âc  dans 
la  nature  des  mères  dont  on  tra- 
ce ici  les  devoirs  ,  on  les  rccon- 
noîtroit  dans  les  femelles  des 
autres  animaux  ,  par  les  foins 
qu'elles  fe  donnent, &  les  précau- 
tions qu'elles  prennent  à  nourrir 
leurs  petits. 

S  m  libet  ex  hrutis  huma  nos  di/cere 

?nores  ; 
Affice  qujtfit  cura.  lup£ ,  vel  quan^ 

ta  kéin^ 
Tafcendis  catults  ,  aliarum  quant /i 

fer  arum , 
Auî  quam  multa  fuis  pro  fœtihut 

afpera  ?m fient 
Prdlia  j  quji  dubitent proprio  tenta- 

re  periclo. 
Quanta  deindefuos  cum  follicitU'^  ' 

dine  ni  do  s 
Mdifcent  volucres  ^  quanto  moli^ 

mine  tutum 
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iCuni  cœpere  loctim  : 

Etfufer  ûva  cubant  Um  longo  tari'- 

fore^  donec 
Bxcluji  vtniant  fœtus  in  luminh 

auras, 
Inde  cihos  parvis ,  é*  longe  pahuU 

qudrunt 
Dulcia  y  in  os  gaudent  in  hiatumqut 

indere  manfa^ 
Hic  /tmor  in  pevis  ejl  tigrihus ,  //;- 

que  kdnis  : 
Necjam  ullum  in  terris  animal  agit 

illius  expers. 
Difcite  virtutcmpropriam-.jivejira. 

'voluntas 
Hanc  refugit  >  nec  quid^quam  homi-^ 

nis  niji  nomen  hahctis 
Et  faciem  :  propriam  virtutcm  dïf- 

cite  matres 
A  hrutis  avibufque ,  immani  ajlir» 

■pe  fer  arum  : 
Aut  illis  hominis  potïus  concedite 
nomen.  {a) 

{a)  Michael  Hofptal  ^  Epifl,  lîb.  l*  ai  JUn 
^um  Morellum^ 
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CHAPITRE    IL 

^ue  ce  que  la  nature  fait  après  ta 
naijjance  de  l enfant ,  ne  marcjuc 
pas  moins  aux  mères  rohligatior^ 
oh  elles  font  de  Us  nourrir. 

ON  ne  trouvera  pas  moins 
de  raifons  naturelles  qui 
obligent  une  mère  à  nourrir  (on 
enfant  après  fa  naiiTance  :  il  ne 
faut  pour  cela  que  continuer  à 
fuivre  les  démarches  de  la  natu- 
re. Elle  qui  a  formé  dans  une 
femme  des  organes  qui  ne  peu- 
vent fervir  qu'à  la  production 
d'un  enfant,  y  en  a  établi  d au- 
tres qui  ne  peuvent  être  deftinés 
qu'à  le  nourrir.  Ce  font  les  mam- 
melles  qui  fervent  de  réfervoir 
au  lait ,  vers  lefquelles  il  fe  por^ 
te  en  fi  grande  profufion  après 
la  naiffance  de  l'enfant,  qu'on 
voit  bien  qu'il  n  eft  fait  que  poux 
lui. 
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Il  eft  vrai  que  les  hommes  ont 
auflî  des  mammelles ,  mais  d'une 
ftrucSture  fî  différente  de  celles 
des  femmes  ,  que  la  comparai- 
fon  feule  doit  perfuader  que  cel- 
les-ci font  uniquement  deftinécs 
à  allaiter  leurs  enfans.  Le  détail 
de  cette  ftrufture  feroit  ici  hors 
de  place  :  il  fuffit  de  dire  que 
dans  les  hommes  elles  ne  font 
que  des  reftcs  ou  des  témoins 
inutiles  des  ufages  qu'elles  a- 
voient  dans  le  fein  de  la  mère  : 
au  lieu  que  dans  les  femmes  elles 
fe  confervent  dans  ces  ufages  , 
toujours  difpofées  à  faire  ce  qu'- 
elles faifoient  alors.  Voici  tout 
le  myftére. 

L'Antiquité  fut  fort  inquiettc 
&  peu  certaine  fur  l'ufage  des 
mammelles  dans  les  hommes  , 
&:  perfuadée  autant  qu'on  doit 
l'être  qu'on  ne  peut  reconnoître 
en  Dieu  aucune  œuvre  inutile  , 
elle  fe  tourmentoit  en  vain  à  juf 
tifier  la  Providence  par  des  con- 

Niij 
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je£tures  mal  entendues.  La  Mé- 
decine de  nos  jours  a  été  plus 
heureufe  en  ce  point  :  elle  a  dé- 
couvert ,  que  dans  Tun  &  dans 
l'autre  fexe  les  mammelles  ont 
un  ufagc  commun  mais  nécef^ 
faire  dans  le  fein  de  la  mère  : 
c'eft  de  fcrvir  de  couloirs  &  de 
décharge  au  fuperflu  du  fuc 
nourricier  dans  les  enfans.  Cet- 
te prévoyance  étoit  des  plus  né- 
ceflaires  pour  leur  confervation  : 
car  comme  ils  ne  tranfpirent 
pas ,  tant  qu'ils  font  ainfi  éloi- 
gnés du  commerce  de  1  air  exté- 
rieur ,  ils  fe  feroient  fouvcnt 
trouvés  en  rifque  d'étoufler,  j(î 
les  reftes  du  fuc  nourricier  qui. 
n^auroit  pu  fe  placer  dans  ce  pe- 
tit corps  n^avoit  trouvé  une  forr- 
tc  d'égout.  C'eft  ce  qu'on  a  dé- 
couvert dans  les  mammelles  des 
enfans  ,  lerquelles  dans  les  deux 
fexes  font  les  organes  deftinés  à 
cet  ufage  &  à  prévenir  cet  in- 
convénient. -Ce  font  des  parties 
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glanduleufes  &  charnues  ,  qui 
comme  autant  de  couloirs  &:  d'é- 
ponges  s'imbibent  de  ce  que 
Tenrant  reçoit  de  trop  pour  fa 
nourriture,  pour  le  1  ailler  cou- 
ler infenlîblement  par  ces  ilTuës. 
Tout  ceci  efl:  prouvé  dans  les 
bons  Auteurs  ,  mais  le  fait  fuffit 
à  notre  fujet.  Après  la  naiffan- 
ce,  parce  que  ces  écoulemens  de- 
viendroientà  charge  6c  inutiles  , 
fuppofé  la  tranfpiration  qui  va 
dans  la  fuite  y  fuppléer  3  ces  cou- 
loirs tariifent  pour  un  tems  dans 
le  fexc  deftiné  à  donner  des  mè- 
res, &  pour  toujours  dans  l'au- 
tre que  la  Providence  a  deftiné  à 
d'autres  ufa2;es. 

Ce  feroit  ici  l'occafion  de  pla- 
cer la  raifon  mécanique  de  cette 
différence  ,  en  expliquant  com- 
ment des  parties,  qui  d'abord 
ont  eu  un  ufage  commun ,  peu- 
vent enfuite  en  prendre  de  li  dif- 
férens  :  mais  ce  feroit  trop  s'é- 
carter de  notre  faj  et.  De  qucl- 
N  iiij 
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^ue  manière  donc  que  cela  fe 
pafle  5  du  moins  apperçoit  -  on. 
clairement  Tattcntion  d'une  na- 
ture toujours  occiipée  à  ména- 
ger dans  une  perfonne  même  y 
qui  peut-être  ne  deviendra  ja- 
mais mère ,  ôc  pour  un  enfant 
qui  peut-être  ne  naîtra  Jamais , 
un  lieu  de  réferve  pour  fa  nour- 
riture. Car  de  croire  que  les 
mammelles  ayent  été  faites  pour 
orner  un  fexe  que  la  pudeur  &  la 
modeftie  feules  peuvent  vérita- 
blement orner  ,  ce  feroit  adop^ 
ter  une  opinion  qui  ne  trouva 
pas  même  de  place  dans  Pefprit 
des  Payens.  Qu^on  excufe  après 
cela  tant  qu  on  voudra  la  con- 
duite des  mères  {aines  &:  vigou- 
reufcs  5  qui  fè  refuient  à  leurs 
enfans  ,  pour  les  abandonner  à 
des  étrangères  :  on  ne  craindra 
pas  de  dire  ici  à  leur  honte ,  que 
c*eft  pour  elles  la  même  injufti- 
ce  ,  que  fi  elles  refufoient  de 
leur  rompre  un  pain  qu'on  leu:r 
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aiiroit  confié  pour  les  nourrir  : 

t>eut-être  même  font-elles  en  ce- 
a  quelque  chofe  de  pis  :  car  tan- 
dis que  CCS  foibles  créatures  leur 
demandent  leur  pain  par  leurs 
clameurs  ,  la  dureté  de  cœur  de 
CCS  mères  impitoyables  leur  pré- 
fente une  pierre.  Hé  plaife  à 
Dieu ,  que  la  fuite  d'une  fi  mau- 
vaife  éducation  ,  ne  les  condui- 
fe  pas  un  jour  à  leur  donner  un 
fcorpion  pour  un  œuf  I 

La  prévoyance  de  la  nature  va 
plus  loin  :  peu  fatisfaite  d'avoir 
aflliré  la  nourriture  d'un  nou- 
veau-né ,  elle  a  pris  toutes  les 
mefures  pour  la  lui  prolonger 
pour  autant  de  tems  qu'elle  lui 
fera  néceflTaire.  Quoi  qu'attenti- 
ve donc  autant  qu'on  la  connoît 
au  foin  de  faire  des  mères  ,  elle 
l'oublie  en  faveur  de  l'enfant  qui 
vient  de  naître ,  6c  ne  s'occupe 
qu'à  lui  conferver  long-tems  une 
nourrice.  C'cft  pour  cette  raifon 
qu'une  femme  qui   allaite  fon 


T  54  ^^  l^ohltgation  aux  mères 
cnfiint ,  eft  moins  fujette  à  re- 
devenir crrofîe  pendant  ce  tems  , 
quoique  l'impatience  ou  Tin- 
continence  d*un  mari  l'y  expofe. 
Mais  fut-il  une  preuve  plus  na- 
turelle que  celle  -  ci  ?  L'action 
d'une  mère  qui  nourrit  fon  en- 
fant ,  eft  moins  une  action  de 
choix  qu'un  fentiment  de  la  na- 
ture répandu  dans  toutes  les  fe- 
melles des  animaux  ;  car  toutes 
nourriiTent  leurs  petits  -,  &L  celles 
qui  n'ont  point  de  mammelles  à 
leur  préfenter,  leur  préparent 
leur  mangeaille  ,  èc  leur  ofFrent 
la  béquée  ;  &  tandis  que  les  bê- 
tes les  plus  féroces  (a)  fe  livrent 
humainement  à  ce  devoir  ,  les 
femmes  s'en  éloignent  avec  in- 
humanité. Si  l'on  joint  à  tout 
ceci ,  que  le  lait  dans  une  fem- 
me ne  peut  y  avoir  d'ufages  que 
par  rapport  à  fon  enfant ,  &  que 
l'enfant  eft  fait  pour  le  fucer  de 
fa  propre  mère  j  ce  feront  de  nou* 

(  <7  )  Si  Bafil,  hom.  9  •  Hcxam> 
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veaux  titres  de  condamnation 
pour  celles  qui  rcfufent  de  s'y 
îbumettre.  On  ne  peut  douter 
de  la  première  propolition  ;  puiC 
que  fa  préfence  du  lait  devient 
un  figne  fufpect  dans  lesperfon- 
nes  du  fexe  qui  n'ont  pas  de  mari  ; 
perfuadé  qu  on  eft,que  la  produc- 
tion du  lait  eft  une  fuite  du  ma- 
riage ,  6c  Tobjet  d'un  enfant. 
.  On  oppofera  peut-être  queU 
ques  obier  varions  qu'on  prétend 
avoir  des  hommes  &:  des  filles 
fages  qui  ont  eu  du  lait  :  mais 
fans  examiner  la  vérité  des  pre- 
mières ,  &  après  avoir  accordé  les 
fécondes  ,  que  le  plus  fage  Ob- 
fervateur  {a)  en  Médecine  a 
confirmées  ,  il  fuffit  ici  de  dire  , 
que  ce  font  des  écarts  de  la  na- 
ture qui  ne  peuvent  tirer  à  con- 
féquence  ,  ni  changer  la  régie 
commune.  Il  n*en  eft  donc  pas 
moins  vrai  que  le  lait  feroit  inu- 
tile à  une  perfonne  hors  l'état  de 
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mariage  j  pnifqii'il  n  a  ni  les  con- 
ditions ,  ni  les  qualités  qu  on 
trouve  dans  toutes  les  liqueurs  , 
que  la  nature  deftine  dans  le 
corps  humain  i  fes  utilités  parti- 
culières. Ces  fortes  de  liqueurs 
comme  la  bile  ,  le  fuc  pancréa- 
tique, la  lymphe  ont  leurs  vaif- 
feaux  de  retour,  par  Icfqucls  el- 
les vont  fe  remêler  dans  le  fang , 
cil  elles  arrivent  fans  tumulte  6c 
fans  trouble  :  leur  utilité  eft 
donc  prouvée  en  ce  qu'elles  ont 
leurs  allées  &  venues ,  leur  cir- 
culation enfin  ,  qui  les  porte 
hors  du  fang  ,  &  qui  les  y  re- 
porte fans  inconvéniens.  Le  lait 
au  contraire  une  fois  féparé  ôc 
filtré  dans  les  mammelles  ,  n'a 
d'autre  route  qui  lui  foit  defti- 
née  que  celle  des  canaux  de  dé- 
charge ,  qui  doivent  le  porter 
dans  la  bouche  de  l'enfant.  Tou- 
te autre  voye ,  fur  tout  vers  le 
fang  d'où  il  eft  forti ,  lui  eft  in- 
terdite j  &:  Ton  fçait  combien  il 
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en  coûte  fouvent  aux  mères  in- 
fidelles  qui  ne  veulent  point  fe 
rendre  nourrices.  Quels  troubles 
alors  dans  le  fans;  \  quelles  dou- 
leurs  !  quels  inconveniens  qui 
leur  reprochent ,  ou  qui  punif- 
fènt  leur  injuftice  î  La  plupart 
à  la  vérité  évitent  ces  dangers  : 
mais  en  eft-on  moins  criminel , 
quand  on  eft  paifiblemcnt  in- 
jufte  !  Mais  voici  une  autre  preu- 
ve de  rinjuftice  des  mères  ,  c'eft 
que  les  révolutions  qui  fe  pafTent 
dans  le  tems  de  leurs  couches  fe 
font  exprès  pour  faire  trouver 
à  tems  tme  nourriture  propor- 
tionnée à  Tétat  de  l'enfant.  En 
effet  tant  qu'il  a  eu  à  vivre  dans 
le  fcin  de  fa  mcre ,  tout  le  fuc  lai- 
teux dont  il  avoit  befoin  defccn- 
doit vers  lui:  fitôt  qu'il  eft  né  ,  ce 
dic  change  de  marche,  il  remon- 
te aux  C^jmammelles,  les  parties 

(  iï  )  Nowwe  in  hac  quoqtée  re  namrce  folertU 
eviàens  eft  ?  quoi  fofiea  quàm  fanguis  ille  ofi~ 
fix  in  ^enetralibus  fuis  omm  cornus  hominis 
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du  corps  les  plus  apparentes  -, 
comme  pour  fc  montrer  à  la  mc- 
re  &:  s'indiquer  à  Tenfant,  En 
falloit-il  davantage  pour  mar- 
quer le  devoir  des  mères  ? 

Si  Ton  vient  à  examiner  les 
droits  que  les  en  fans  ont  fur  le 
lait  de  leurs  mères ,  on  ne  les 
trouvera  pas  moins  bien  fondés. 
Car  à  en  juger  par  la  manière 
dont  ils  fe  font  formés  dans  leur 
fein ,  ils  ne  peuvent  bien  fùre- 
ment  s'accommoder  que  du  lait 
dont  ils  fe  font  nourris  pendant 
ce  tems.  En  efFet  quand  on 
n^auroit  égard  qu'à  Thabitude 
où  ils  étoient ,  de  tirer  le  lait 
de  celle  qui  vient  de  les  mettre 
au  monde  ;  auroit-on  dû  croire 
qu'on  pût  les  faire  pafler  bruf- 
quement  6c  fans  précaution  à 
im  autre  lait ,  fans  qu'il  leur  en 

fnxh ,  adventanre  jam  partus  temfore  înfufer^ 
nasfe  partes  frofert ,  atque  adfovenda  vha  Iti" 
cifque  rudimenta  frafto  ejl ,  &  recens  natis  no- 
ium  &  familiarem  viClum  offert,  PhavoriK. 
apud  Gell.l.  iz.c.  i. 
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Goûtât  beaucoup  ?  On  fçait  les 
dangers  qu'apporte  le  change- 
ment d'état ,  de  climat ,  de  nour- 
riture ,  ôc  à  combien  de  maux 
bizarres  on  s'expofe  alors  :  &  on 
fe  perfuadera  qu'on  ne  fait  cour- 
re aucun  rifque  à  une  jeune  créa- 
ture ,  fufceptible  de  tout ,  parce 
qu'elle  eft  de  toutes  la  plus  (zn- 
fiblc  &  la  plus  délicate ,  que  tout 
bielle  &:  que  prefque  rien  ne 
peut  guérir  :  elle  qui  fort  d'un 
féjour  qui  lui  étoit  devenu  in- 
fupportable  ',  on  la  fait  paiTer 
dans  un  air  tout  nouveau  pour 
elle  6c  prefque  étranger.  Dans 
cet  état  il  ne  lui  reftoit  qu'une 
relTource:  c'étoit  dans  une  nour- 
riture dont  elle  avoit  l'habitude, 
êc  que  la  nature  faifoit  fuivre 
après  elle  ,  de  peur  qu'elle  en 
manquât ,  &  ce  fecours  lui  eft 
refufé  par  fa  mcre  :  cette  reirour- 
ce  lui  eft  enlevée  !  c'eft  donc  l'ex- 
pofer  tout  à  la  fois  à  un  air  nou- 
veau 5  &  à  une  nourriture  étran- 
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gerc  :  cerce  oferoit-on  mettre  un 
adulte  avec  auilîpeu  de  ménage- 
ment à  de  telles  épreuves  ? 

Mais  d'ailleurs  ce  lait  leur  ap- 
partient en  propre  :  car  comme 
il  eft  fait  pour  eux ,  ils  ont  été 
formés  par  lui  :  c'eft  donc  leur 
difputer  une  partie  d'eux-mê- 
mes :  c'eft  partager  leur  propre 
fubftance  ;  puifque  le  lait  des 
mammellcs  n'eft  pas  moins  def- 
tiné  à  les  faire  croître  après  leur 
naiflance ,  que  celui  du  fein  de 
leur  mère  étoit  deftiné  à  les  faire 
naître.  On  en  jugera  par  les  rai- 
fons  qui  font  les  nuêmes ,  &  par 
i  analogie  qui  eft  pareille. 

Un  enfant  nouveau-né  n'a  pas 
plus  d'intelligence  pour  choifir  fa 
nourriture ,  qu'avant  fa  naiflan- 
ce :  mais  comme  l'ordre  fcul  du 
Créateur  lui  a  fait  trouver  alors 
de  quoi  pouvoir  naître  ,  il  lui 
offre  encore  dans  le  lait  de  fa 
mère  de  quoi  s'accroître  :  au  lieu 
que  ce  qui  lui  vient  d'un  choix 

étranger , 
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étranger  ,  doit  rexpofer  à  tous 
les  inconvéniens  d'une  nourri- 
ture nuifîble  ou  mal  aflbrtie  ; 
puifque  cette  entreprife  eft  une 
nouvelle  habitude  qu'il  faut  fai- 
te prendre  à  de  jeunes  créatures 
qui  en  font  incapables  ,  ôc  dont 
on  rifque  la  vie.  On  le  com- 
prend quand  on  confidére  que  la 
vie  en  elle-même  eft  un  accord 
continuel  des  liqueurs  qui  Ten- 
tretienncnt  avec  les  parties  foli- 
des  ;  c'eft  une  convenance  &:  un 
rapport  des  mieux  concertés  en- 
tre les  unes  &:  les  autres  ;  mais 
ajoutez  que  la  vie  d'un  nouveau- 
né  dépend  moins  encore  de  ce 
rapport  entre  les  parties  de  fon 
petit  corps  ,  que  du  rapport  qu  il 
a  apporté  en  naiffant  avec  le 
corps  de  fa  mère  :  ôc  alors  on 
conviendra  du  danger  qu'il  y  a 
de  fubftituer  un  lait  ou  un  liqui- 
de ,  avec  lequel  il  s'accorde  auffi 
parfaitement  qu'avec  les  liqui- 
des ou  le  lait  dont  on  vient  a  e- 
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tre  formé.  Imaginez  deux  pen- 
dules montées  Tune  fur  l'autre  . 
ou  deux  luths  parfaitement  d'ac- 
cord &  mis  à  l'unillon  :   vous 
n  aurez    encore    qu'une    image 
grollîere  de  la  parfaite  correl- 
pondance  àçiS  parties  d'un  en- 
fant avec  celles  de  fa  mère:  car 
ici  la  correfpondance  cft  entre 
deux  machines  infiniment  plus 
compo fées  ,  en  qui  cependant 
tout  concourroit  &  s'accordoit 
dans  le  fein  de  la  mère  pour  la 
conlervation  de  Tenfant.  Voilà 
,  îa  convenance  qu  il  faut  trouver 
êc  établir  entre  une  nourrice  é- 
tran^ere  &  un  nouveau- né  r  elle 
eft  encore  toute  entière  &  toute 
trouvée  entre  celui-ci  &:  fa  mè- 
re j  &  il  ne  faudroit  que  s*y  con- 
former.  Sinon  comme  ce  rap- 
port mutuel  eft  la  preuve  la  plus 
naturelle  dn  devoir  des  mères  , 
il  devient  celle  de  leur  condam- 
nation quand  elles  y  manquent. 
Pour  mieux  fe  convaincre  fur 
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tout  ceci  ,  il  faut  fe  fouvenir 
que  chaque  être  ,  chaque  plan- 
te ,  chaque  animal  a  la  pâture 
propre  :  un  air  étranger  ,  une 
eau  mal  aflortie ,  une  terre  nou- 
velle ,  fait  languir  ou  mourir 
un  poiiïbn  ,  un  oifcau,  une  plan- 
te; quoi  qu'on  leur  donne  peut- 
être  un  air  meilleur ,  une  eau  plus 
pure  ,  une  terre  plus  grafle  :  ^ 
on  prétendra  moins  expofcr  le 
corps  d'un  enfant ,  dont  on  con- 
noit  moins  les  rapports ,  les  pro- 
portions êc  les  convenances  î 
Quel  moyen ,  dira-t'on  ,  de  pé- 
nétrer tout  ce  détail ,  &  de  pe- 
fer  tous  ces  égards?  mais  font- 
ils  imaginaires  ces  égards  ,  ^ 
faits  à  plaifir  ?  S'ils  font  auffi 
réels  que  peu  connus  ,  eft-il  per- 
mis de  s'expofer  &  un  enfant  à 
de  (î  terribles  méprifes  ?  Mais  ces 
proportions  &  ces  rapports  font 
autant  connus ,  qu'il  convient 
aux  befoins  de  l'enfant  :  &  fi  on 
n'en  développe  point  toutes  les 

O  ii 
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caiifcs  ,  on  en  comprend  la  jiif^ 
tefTe  :  elle  frappe  même  les  fens 
à  qui  veut  s'y  appliquer,  C*eft 
donc  une  vérité  de  tait  fur  la- 
quelle il  n'eft  pas  permis  de  fe 
fermer  les  yeuic^ 

Un  titre  enfin  qui  acquiert 
droit  à  Tenfant  fur  le  lait  de  fa 
jnere,  en  montrant  qull  n'eft 
fait  que  pour  lui,  c'eft  qu'il  eft 
inutile  pour  elle  &  le  produit 
d'un  fuperflu.  Il  tient  dans  une 
femme  qui  nourrit ,  la  place  du 
trop  de  fuc  nourricier  qui  s'a- 
jnafTe  en  elle  ,  &  qui  paflè  dans 
un  fang  qu'elle  doit  régulière- 
ment perdre  pour  fe  bien  por- 
ter, hors  le  tcms  des  groflefles 
&  de  fes  fuites.  La  nature  cepen- 
dant ne  faifant  rien  en  vain ,  a 
en  {es  vues  dans  la  production 
de  ee  ftiperflu  :  mais  en  eft-il  une 
plus  naturelle  que  celle  de  fer- 
vir  à  nourrir  un  enfant ,  quand 
la  Providence  lui  en  donne } 
puifque  pendant  tout  le  tems 
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qu'une  femme  nourrit ,  elle  ne 
foufire  rien  de  la  retenue  de  ce 
fupcrflu,  qui  la  rendroit  cruelle- 
ment malade  dans  un  autre  tems. 
Si  donc  une  mère  fe  rend  fi  cri- 
minelle en  faifant  périr  fon  en- 
fant en  elle-même ,  la  croira-t'on 
innocente ,  lorfqu'elle  Texpcfera 
fans  néceffité  entre  les  mains  d\i- 
ne  étrangère  ?  fera-t'^elle  même 
fans  crime,  fi  fon  enfant ,  qui 
auroit  pu  plus  furement  vivre 
fous  fes  yeux  &  entre  fes  bras , 
venoit  à  mourir  chez  une  nour- 
rice ?  car  enfin  répondra  -  t'aiï 
moins  d'une  faute ,  parce  qu'ion 
l'aura  commife  par  les  mains 
d'autrui ,  ou  par  un  miniftére  é-- 
traiiger  ? 
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CHAPITRE     IIL 

Si  l'on  s\Jt  toujours  fervi  de 
Nourrices, 

LE  mot  de  Nourrices  paroît 
(î  ancien  dans  le  ntonde  ,  5c 
ii  familier  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  qu  il  pourroit  bien  avoir 
été  de  tous  les  tems.  Cependant 
Téquivoque  de  ce  terme ,  auquel 
l'Antiquité  a' fait  fignifier  autre 
cbofe  qu'une  mère  qui  allaite 
fon  enfant  ,  donne  à  douter  fi 
l'origine  des  nourrices  eft  d'auflî 
ancienne  date  que  ce  mot.  lî 
n'eft  pas  mioins  certain, par  exenv 
pie  ,  que  le  mot  de  nourricier 
foit  fort  ancien  :  cependant  il 
fe  prend  moins  fouvent  pour 
le  père  nourricier,  que  pour  un 
gouverneur  d'enfans  ,  ou  pour 
celui  qui  veilloit  fî-ir  leurs  étu- 
des &  fur  leur  éducation  :  ainfi 
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le  nom  de  nourrice  pourroit  bien 
s'être  foLivent  pris  pour  lignifier 
autre  choie  que  pour  une  femme 
qui  allaitoit  un  enfant,  Platon  ^ 
{ a  )  par  exemple ,  appelle  Chiron 
le  nourricier  d'Achilîes ,  parce 
qu'il  lui  avoir  appris  la  Méde-- 
cine  5  6c  faint  Jérôme  écrivant  à 
la  Dame  La:ta  promet  de  fe  ren- 
dre le  nourricier  de  la  jeune  Pau- 
le,  c'eft-cVdire  ,  de  rinftruire  far 
la  Religion.  On  a  aufli  donné  le 
nom  de  Nourrice  à  la  terre  :  mais 
ce  qui  fait  le  plus  à  notre  fujet, 
c'ell;  qu'on  fçait  encore  que  celles 
qu'on  appelloir nourrices  5  ne  ie 

f)renoient  pas  toujours  pour  cel- 
és qui  les  allaitoient.  Ainfi  on 
donnoit  ce  nom  à  celles  qu'on 
appelle  au iourd'huirf^z/^^^yjj';, qui 
avoient  foin  de  fécher  les  lan- 
o-es  6c  de  les  chauffer  :  &  c'efb 
dans  cette  pofture  qu'on  repré- 
fente   la    nourrice    dont  parle 
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Monficur  Bartholin  [a)  dans  î. 
defcription  qu'il  nous  a  laifTéc 
d'un  ancien  monument  trouvé 
à  Rome.  C'étoit  encore  des  fem- 
mes qu'ils  nommoient  nourri- 
ces ,  qui  cmmaillotoient  l'en- 
fant ,  qui  le  couchoient  &  qui 
le  bercoient  :  en  voici  la  defcrip- 
tion dans  un  Poète  célèbre  [h). 

C^us  nutrici  autem ,  utrem  haheat 

njeteris  vint  Urgittr , 
17/  dies  noBefque  poteî  ;  ofus  eji 

igné  5  ofHs  ejl  carhonihus. 
Fafciis  opus  ejl ,  puhinis ,  cmis  / 

incunabulis. 

Un  autre  Poète  (r)  Grec  en- 
tend par  nourrice  celle  qui  Icfîî- 
ve  le  linge  de  Tenfant ,  ôc  qui  le  ,, 
tient  propre. 

fuerifafciarum  Uvdtrix^ 
Enfin  on  donnoit  encore  le, 

(  <ï  )  Expofit.  veter.  in  fuer^er»  rifût' 

(b)  Plaut.TritcnLaCi,  5. 

(c)  jEfchil, 

nom 
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de  n^arrîr  leurs  enf^ns*     \  6<) 
nom  de  nourrice  à  la  herceufcy 
(  ^  )  Il  pouvoir  même  arriver  que 
ces  diffiérentes  officieres  devinf- 
fent  de  véritab]  es  nourrices ,  (  ^  ) 
en  cas  de  befbin  :  ce  pouvoir  être 
des    femmes   d'attente    ou    des 
nourrices  délîgnécs  au  défaut  de 
la  véritable  mère  :  mais  auffi  n'é- 
toient  -  elles    fouvent    que   des 
nourrices  de  nom  ,  {c)  puifque 
celles    qui    allaitoient    s'appel- 
loient    ordinairement    MAmmji^ 
(d)  Ce  fentiment  touchant  ces 
nourrices  de  nom  ,  eft  fondé  en- 
core 5   fur  ce  que    fouvent  on 
donnoit  le  nom  de  nourrices  à 
de  vieilles    femmes   incapables 
d'allaiter  ,  qu'on  nommoit  pour 
ctlz  ver ul^  ajf^. 

Hoc  monflrant  vetnU  pueris  re^cn^ 
tihus  ajfd  {a  ) . 

{a)  Cunaria, 

(b)  Ëarthol.  expof,  veter. infucrp.rtt.  ' . lo, 

(  c  )  Nominales  &  honorarix.  Barthol.p.z  i, 

(i)   Ibid.pag.  io. 

{f)  JuvenaL  Satyr.i^. v,ioS. 
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T^o  T>e  l^  obligation  aux  nier  es 

Ainfî  le  nom  de  nourrice, quoi 
qu'il  foit  familier  &  commun 
dans  l'Antiquité  ,  ne  prouve  pas 
que  l'ufage  des  nourrices  Ibit 
aufR  ancien  qu'on  le  voudroit 
croire.  Mais  pour  faire  mieux 
comprendre  ce  qu'on  a  à  dire 
touchant  les  nourrices  des  An- 
ciens 5  il  faut  obfcrver  qu'on 
trouvée  dans  leurs  Ouvrages  fur 
ce  fujet  des  maximes  6c  des  exem- 
ples. Les  maximes  rie  varient 
pas  j  &:  font  toutes  contraires  au 
fréquent  ufage  des  nourrices  : 
les  exemples  ne  relTemblent  pas 
toujours  à  ces  maximes  ^  mais  ils 
ne  les  détruifent  pas ,  ils  les  éta- 
bliirent  même ,  quand  ils  font 
bien  démêlés. 

Les  Grecs ,  les  Romains  ,  5c 
tous  les  peuples  qui  leur  ont  fuc- 
cédé ,  ou  qui  en  font  venus  ,  ont 
tenu  généralement  cette  maxi- 
me ,  qu'une  mère  eft  obligée  de 
nourrir  fon  enfant,  lita  ft/iten- 
tiâ,  (  dit  un  (  4  )  des  plus  fçavans 

(4)  Ihifarc.  d€  liber*  eàmand.'^ag.  3 , 
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Aucenr  de  la  Grèce  )  ?natres  ifft 
nutrire  dehent  d"  Uféare  infantes^ 
Et  la  raifoii  qu'il  en  apporte  ^{x. , 
que  les  fiécles  anciens  étoicnt 
dans  cet  ufasie:  car  fi  l'on  remon- 
te,  ajoute -t'il,  julquaux  pre- 
miers tems  du  Monde  ,  on  y  re- 
marquera que  les  mères  des  pre- 
miers hommes  rfeurent  pas  be- 
foin  de  loix  ni  de  menaces  pour 
fe  porter  à  ce  devoir  :  elles  s'y 
rendoicnt  volontiers  ,  &  on  n'y 
trouvera  aucune  trace  de  cette 
iiidigne  pratique  de  louer  des 
nourrices  à  des  en  fans ,  6c  de  fa- 
crifier  ces  tendres  victimes  à  la 
cupidité  ou  à  l'avarice  de  mcres 
€mprantécs.  Kefer  [a)fcrmonim 
ad  prifca  tempora  ,  ^u£  primx  pe- 
ftrunt ,  hïs  ntqtie  lex  ulla  necej^^ 
t^tem  dlend^  prolis  imponcbat ,  ne^ 
que  exptcîatio  gratis  juhcbcit  infan» 
tihus  alimenta  tanquam  fœnorc  lo» 
CAre. 

Ceft  pourquoi  il  n  y  avoir  pas 


1  -^  1  De  l*ohUg.îtion  dtix  mères 
d'honneur  parmi  les  Grecs  à 
nourrir  les  enfans  d  autrui  :  car 
ce  n'étoit  que  des  cfclavcs  ou  des 
fervantcs  [d)  qui  fe  prêtoient  à 
ce  bas  miniftére  :  aulfi  étoit-ce 
un  reproche  pour  une  autre  fem- 
me de  palTer  pour  nourrice  ,  c>C 
la  feule  indigence  ou  la  mifére 
excufoit  alors  cet  emploi  en  elle. 
Enfin  la  récompenfe  qu'ils  don- 
noient  à  une  nourrice  étoit  de 
fi  petite  valeur ,  qu  elle  devenoit 
une  preuve  du  peu  de  cas  qu'ils 
faifoient  de  celles  qui  trafi- 
quoient  de  leur  lait.  Euripide 
parle  d'une  Dame  Troyenne  , 
qui  devenue  captive  par  la  prife 
de  Troye,  fe  rëfolut  à  nourrir 
les  enfans  du  maître  qui  l'avoir 
fait  fa  prifonniere  ,  de  peur  de 
fe  voir  obligée  de  fe  foumettre 
à  quelque  fervice  encore  plus  in- 
digne. Mais  le  foulagement  qu'- 
elle trouva  à  fa  miféré  ne  fervit 
qu'à  lui  en  faire  plus  fentir  le 

(4  )  Victor.  l(b,  27.  Variar.  UCÎ.  c.  Ij 
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poids ;,  en  comparant  le  petit  fe- 
coLirs  qu  elle  reçût  de  (es  gages  , 
avec  les  immenies  richelïès  qu- 
elle venoit  de  perdre.  On  lit 
dans  Démofthene  {a)  une  au- 
tre hiftoire  d'une  femme  de 
condition  accufée  en  juftice  de 
s'être  louée  pour  nourrir  des  en- 
fans  :  elle  ne  fe  difeulpa  qu'en 
alléb";uant  la  mifére  6c  la  famine , 
qui  Tavoient  réduite  à  cette  né- 
cclUté  ;  ajoutant  qu'elle  avoit 
cru  devoir  préférer  la  bafleiTe  de 
cet  emploi  à  l'infamie  de  quel- 
que chofe  de  plus  honteux.  Au- 
tant donc  que  la  condition  de 
nourrice  écoit  refpectable  parmi 
les  Grecs  dans  les  véritables  mè- 
res ,  autant  étoit-elle  méprifée 
en  celles  qui  fe  loiioient  pour  cet 
emploi. 

Ce  que  rapporte  un  Grammai^ 
rien  (h)  Latin  des  plus  célèbres, 
&  qui  vivoit  à  Athènes  ,  contîr- 

{a)  Ex  Vifior.  Ub.  17.  Variar.  h6î.  c,  l . 
^  b  )  Ce  H.  nccî.  attic,  l.iz.c.j. 

PUj 
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me  combien  les  gens  ëclaire^'s 
d  alors  défaprouvoient  la  licen- 
ce que  fe  donnoient  quelques 
Dames  Athéniennes,  de  fe  don- 
ner des  nourrices  étrangères  pour 
fe  difpenfer  de  nourrir  leurs  en- 
fans. 

Phavorin  Gaulois  de  nation , 
mais  qui  ctoit  devenu  un  des  plus 
fçavans  Philofophes  d'Athènes  , 
étant  allé  faire  des  complimens 
chez  une  nouvelle  accouchée,  y 
fut  reçu  par  la  mère  de  la  jeune 
Dame  qui  étoit  femme  de  qua- 
lité. Ce  Philofophe  prévenu  de 
la  probité  de  toute  cette  famille 
fe  conjouiflbitavec  la  mère,  per- 
fuadé  qu'il  témoignoit  être,  que 
la  jeune  Dame  nourriroit  elle^ 
même  fon  enfant  :  mais  la  mère 
s'en  excufant  pour  elle  ,  fur  le 
ménagement  qu'on  lui  devoir 
après  le   travail   qu'^elle  venoit 

d'elTuver ,  concluoit  à  lui  don- 
j      '        ^ 

ncr  une  nourrice  :  qu'aux  Dieux 
ne  plaifc  ,  repartit  le  Philofo- 
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plie  ,  que  vous  ôtiez  à  votre  fille 
la  meilleure  partie  du  bonheur 
qui  vient  de  lui  arriver  en  deve- 
nant mère  ,  ce  titre  eft  trop  beau 
pour  ne  le  lui  point  laifler  polle- 
der  tout  entier.  Or  elle  ne  feroic 
mère  qu'à  moitié ,  fi  à  l'avanta- 
ge qu'elle  vient  d'avoir  de  met- 
tre un  enfant  au  monde,  vous 
n'ajoutiez  celui  de  la  laifler  nour- 
rir. Car  enfin  ,  ajouta-t'il ,  vous 
êtes  trop  inftruite  fur  les  devoirs 
de  mère  ,  pour  pouvoir  vous 
pcrfuader ,  que  la  nature  ait  don- 
né des  mammelles  aux  femmes 
plutôt  pour  orner  leur  fexe  que 
pour  nourrir  leurs  en  fans. 

Tout  ce  qu'ajouta  ce  fage  Phi- 
lofophe  n'étoit  ni  moins  vif ,  ni 
moins  fenfé  :  mais  c'en  eft  aflez 
pour  faire  comprendre  les  fenti- 
mens  où  étoit  encore  dans  le  fé- 
cond fiécle  de  l'Eglife  le  Paganif- 
me  parmi  les  Grecs ,  touchant 
l'obligation  des  mcres  de  nour- 
rir leurs  enfans.  Les  Romains 
P  iiij 


1 7^  T>e  fohlïgatîon  aux  mères 
pcnfercnt  là-dciTus  comme  les 
Grecs  :  c*étoit  une  coutume ,  dit 
un  {a)  de  leurs  plus  célèbres 
Hiftoriens ,  établie  dès  les  pre- 
miers tems ,  que  chaque  Romai- 
ne nourrît  fon  enfant ,  &  loin 
de  fe  décharger  à  prix  d'argent 
de  ce  foin  fur  quelques  pauvre 
femme,  elle  ne  ^ç,n  rapportoit 
qu'à  elle  feule  ,  6c  ne  lui  defti- 
noit  que  fon  propre  lair.  (  ^  ) .  Le 
reproche  qu'un  grand  Empereur 
(r)  fit  un  jour  aux  Dames  de 
cette  nation ,  confirme  cette  pra- 
tique. Ell-ce  donc  que  les  Da- 
mes Romaines,  leur  dit-il ,  n'ont 
plus  d'enfans  ni  à  porter ,  ni  à 
nourrir  ,  elles  entre  les  mains  de 
qui  on  rie  voit  plus  que  des 
chiens  &:  des  finies  ?  Ceft  que 
le  luxe  &:  la  molleire  commen- 

(  ^  )  C.  l.ach,  l,  de  clarîs  AuClorib, 
(h)  Jam  fridem  fuus  cuique  filius  ex  cafld 
parente  natus  ,  non  in  fellâ  empta  nutricis  ,fed 
g/emio  ac  fmu  marris  educabatur ,  ibid. 

(e)  M.  Cafar.  a^iià F.Patric,  l.  4. ds re2iiK 
$it.  6, 


de  nourrir  Ichys  enfuns,  t  77 
çoient  apparemment  à  les  éloi- 
gner de  cet  ufage ,  que  [a)  Caton 
hiifoit  obferver  fi  févérement 
dans  fa  famille,  que  non  feule- 
ment il  obligeoit  fa  femme  à 
nourrir  fes  enfans  ,  mais  qu'il  y 
obligeoit  encore  i ndifpen fable- 
ment  les  femmes  de  fes  valets  6c 
de  fes  domeftiqnes. 

La  réponfe  (  b  )  que  fit  un  jour 
à  fa  mère  un  jeune  Romain  frè- 
re naturel  des  Gracqtics ,  fait  af- 
fez  comprendre  le  peu  d'hon- 
neur que  fe  faifoit  une  Dame 
Romaine  en  ne  nourrifiant  pas 
fon  enfant.  Oétoit  un  Officier 
diftingué  par  fa  valeur ,  dont  il 
rapportoit  des  marques  par  les 
dépouilles  dont  il  revenoit  char- 
gé au  retour  d'une  campagne. 
Sa  mère  &:  fa  nourrice  impatien- 
tes de  partager  fa  gloire  ,  couru- 
rent au-devant  de  lui  pour  lui  en 
faire  compliment  :  mais  la  proC 

{a)   ?  lut  arc.  in  Ca  t .  ma}. 

(Irj  Apd  G.ifj?ar.  a  Rejes.  ^ .  4 7 •  p •  5 47» 


ijî  De  rohligattûfi  aux  mères 
périté  ni  Phonneur  n'ayant  pu  at* 
térer  en  lui  les  fcntimens  dune 
nature  rcconncilTantc ,  il  ne  crai- 
gnit point  de  faire  voir  la  dillinc- 
tion  qu'il  mettoit  entre  fa  mère 
(  quilui  avoir  refufé  fon  lait  )  6c 
fa  nourrice  ;  en  ne  préfentant  à 
celle-là  qu'une  bague  d'argent , 
en  même-tems  qu'il  donna  à  fa 
nourrice  un  collier  d'or.  La  mè- 
re fe  plaignant  à  lui  d'une  pré- 
férence qu'elle  trouvoit  injufte  : 
«  Jugez ,  lui  repartit-il ,  àlaquel- 
»  le  je  dois  plus  de  reconnoillan- 
w  ce,  ou  à  celle  qui  ne  m'a  nour- 
M  ri  que  neuf  mois ,  ou  à  celle 
»•  qui  m'a  foigné  &:  nourri  pen- 
*>  dant  deux  ans.  Car  enrîn  ,  ajoLi:- 
w  ta-t'il ,  fi  je  me  trouve  aujour- 
w  d'hui  avec  quelque  honneur 
»*  dans  le  monde  ,  à  qui  en  fuis- 
»  je  plus  redevable, qu'à  celle  qui 
M  m'a  mis  en  état  d'y  parvenir  ? 
»>  Et  fi  ma  gloire  fe  trouve  flétrie 
M  par  quelque  endroit  ,  eft-ce 
M  par  un  autre  que  par  celui  de 


de  nourrir  leurs  en  fans,  inj 
»*  la  naiflance  honteii fc  que  vous 
**  m'avez  donnée  j  puifque  ce 
»»  n'eft  que  le  crime  qui  m'a  fait 
»•  naître.  Mon  éducation  n'a  va- 
w  lu  d'autre  plaifir  à  ma  nourrice 
"  que  celui  de  m'en  faire  3  au  lieu 
w  que  vous  avez  moins  fongé  à 
•»  m'en  procurer  qu'à  vous  ^L  à 
«  mon  père  en  vous  livrant  à  lui. 
w  Ce  que  je  tiens  de  vous  n'eft 
»  donc  qu*un  corps  que  le  crime  a 
w  formé  ;  &:  je  fais  redevable  à  fa 
»•  générofité  &  à  fa  bonté  de  l'édu- 
*>  cation  qu'elle  m'a  donnée.  En- 
M  fin  vous  m'avez  mis  au  monde, 
M  il  eft  vrai  ^  mais  vous  m'avez 
N  refufé  les  moyens  d'y  fubfifter  ; 
«  hc  comme  fi  vous  aviez  eu  re- 
»  gret  au  bien  qui  me  venoit  par 
V  votre  moyen ,  ma  naiflance  a 
*>  commencé  votre  haine  contre 
»»  moi  :  exilé  de  votre  préfencc 
»»  &:  dépendant  d'autrui ,  je  me 
^  fuis  vu  accueilli ,  carefle  ,  6c 
w  chéri  par  ma  nourrice  :  6c  après 
•»  cela  vous  me  trouvez  injjLifhe^ 
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»  lorfque  je  ne  fuis  que  recon- 
>»  noiflant  ! 

Certes  il  ne  fcroit  guéres  pof- 
fible  d'imaginer  d'autres  preuves 
plus  fortes  du  devoir  des  mères  , 
de  du  droit  que  les  enfans  ont 
fur  leur  lait  ,  que  ces  paroles 
mêlées  de  reproches  &  de  recon- 
noiirance.  Les  autres  peuples  é- 
toicnt  entrés  dans  les  mêmes 
fentimens.  Les  Germains ,  par 
exemple  ,  ce  peuple  quelque  im- 
poli &c  quelque  mal  civilifé  qu*il 
fut  d'abord  ,  ne  fcavoit  ce  que 
c'étoit  que  d'abandonner  ^es  en- 
fans  à  des  nourrices  d'emprunt , 
te  chaque  mères  s'acquittoit  par 

elle-même  de  ce  devoir [a)  Sua 

quemque  mater  ubtrihus  alit  ,  née 
anciUis  aut  nutricihus  deUgantur. 

C'étoit  encore  une  coutume 
établie  parmi  les  Ecoffbis  (  ^  )  de 
ne  pas  fouflrir  de  nourrices  à 
leurs  enfans  ,  mais  chaque  merc 

(  4  )  Tant  de  mor:bits  German.  pa^.  151» 
Çlf)  H.  Bo'éih'ms  in  ScotU, 


de  nourrir  leurs  enfans,  i  8 1 
devoit  nourrir  le  iicii  :  leur  févé- 
riré  là-deirus  alloit  au  point  de 
deshonorer  une  femme  dans  le 
monde,  &  de  la  faire  foupçon- 
ner  d'infidélité ,  fi  faute  de  lait 
elle  ne  pouvoit  pas  nourrir-  par- 
ce qu'ils  étoicnt  perfuadés  qu'il 
falloir  qu'un  enfant  fût  adulté- 
rin ,  il  la  nature  lui  refufoit  dans 
celle  qui  l'avoit  mis  au  monde  , 
une  nourriture  qui  lui  apparte- 
noit  de  droit, fi  elle  avoit  été fage. 
Les  nations  les  plus  éloignées 
ne  fe  font  pas  moins  fait  une  re- 
ligion d'obliger  les  mères  à  nour- 
rir leurs  enfans.  Un  célèbre Hif- 
torien  Efpagnol  (  ^  )  en  parlant 
des  peuples  de  la  Chine ,  qui  ont 
coutume  de  fe  fervir  de  femmes 
dans  les  ambaiTades  6c  dans  les 
afFaires  d'Etat  3  rapporte  qu'une 
des  principales  conditions  pour 
les  faires  admettre  dans  ces 
hauts  emplois  ,  c'eft  qu'elles  doi- 

(  <2  )  Fernand,  Mçndçz  Tinto  Htflor,  shin*  e, 
f7i.p.878. 


ï  8 1  De  rohligiiîion  aux  mères 
vent  avoir  nourri  de  leur  propre 
lait  tous  !cs  cnfans  qu'elles  ont 
mis  au  monde;  &  pour  ne  s'y 
point  méprendre ,  on  n'admet 
aucunes  femmes  à  ces  dignités 
qu'après  des  informations  févé- 
rcs  &  juridiques.  Une  de  leurs 
raifons  pour  en  ufer  ainfî  ,  c'eft 
qu'ils  font  perfuadés  qu'une 
fem.me  qui  ne  nourrit  point  fon 
enfant  reficmble  bien  mieux  à 
wnc  mairrciTe  ou  à  une  courti- 
fannc ,  qu  à  une  femme  d'hon- 
neur. Ils  vont  même  jufqu'à 
croire,  que  cette  faute  dans  une 
femme  efl:  odieufe  ,  infamante  , 
6c  déteftable  :  deforte  que  fi  par 
une  impoifibilité  phyfique  une 
mère  fe  trouve  hors  d'état  de 
nourrir ,  elle  ne  peut  mettre  fa 
réputation  en  f  ireté  dans  le  pu- 
blic ,  qu'en  prenant  ôc  produi- 
fant  des  atteftations  en  forme , 
qui  portent  que  l'impolfibilité 
qu'elle  allègue  eft  réelle  6c  avé- 
rée. 


de  nourrir  leurs  enfctns.  i%^ 
La  Religion  Chrétienne  ache- 
va de  perfuader  les  Grecs  &  les 
Romains  de  l'obligation  ou  font 
les  mères  de  nourrir  leurs  cn- 
fans  j  &  c'eft  pourquoi  les  Percs 
Grecs  ôc  Latins  fe  font  (î  fort 
récriés  contre  les  mères  qui  man- 
quoient  à  ce  devoir.  L'étrange 
différence,  dit  faint  Jean  Chry- 
foftomc  5  (^)  que  celle  qui  Te 
trouve  entre  une  pauvre  femme 
ôc  une  Dame  de  qualité  par  rap- 

f)ort  à  la  piété  !  la  pauvreté  dans 
'une  devient  une  refToLirce  na- 
turelle de  falut  \  la  vanité  dans 
l'autre  devient  une  occafion  con- 
tinuelle de  chute.  Parmi  les  pau- 
vres ,  une  femme  peut  être  tout 
à  la  fois  maitreffe  oC  fervante;  6c 
accoutumée  à  exécuter  par  elle- 
même  ,  elle  ne  rougit  pas  de  pa- 
roîtrc  la  mère  6c  la  nourrice  de 
{(ts  propres  enfans.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  des  femmes  de  qualité  ; 
leur  but ,  ce  fcmble,  feroit  moins 
(4»)  InFfJm,  So*HomiLi, 


184  ^^  V obligation  aux  mères 
de  devenir  mer  es  ,  que  de  ne 
point  paroîtrc  nourrices.  CVft 
ainfi  que  leur  vanité  les  dérobe 
aux  devoirs  les  plus  eflentiels  de 
la  nature  6c  de  la  piété  ,  lorf- 
qu  elles  ne  veulent  que  s'hono- 
rer du  nom  de  mère ,  ôc  qu  elles 
rougiffent  delà  qualité  de  nour- 
rice. Conjldera  fauferem  imentiva 
fietatis  h  ah  ère  fiûcimina  ,  in  di^ 
^itihus  antem  multam  fuferbiam. 
Aftid  pauperes  uxor  &  ancilla  & 
Tninijira  tjl  ;  &  procréât  flios ,  à* 
if  fa  mater  &  nutrix  e/l,  Apud  di- 
'Vîtes  antem  non  ejl  ita ,  Jed  cum 
genuerit  fiUnm  ,  Jiatim  eum  tradit 
foris  y  &  pietatis  infignia  ahfcindit 
fuperhia,  Eruhefcitjeri  nutrix  qu^ 
facîa  ejl  mater  ! 

Saint  Bafile  (  a)  fait  obferver , 
que  Dieu  ayant  deftiné  les  fem- 
mes à  nourrir  ôc  à  élever  leurs 
enfans  ,  leur  a  donné  un  naturel 
plus  tendre  &  plus  affectif  qu  - 
aux  hommes.    Or  de  ce  que  ce 


(â)  Homil,  z> 


faint 


3 


de  nourrît  leurs  tnfdns,  i  %< 
fâint  Père  ajoute  ,  que  cette  af- 
fection dans  les  mères  va  jufqu'à 
leur  faire  perdre  le  repos  &:  le 
fommeil ,  routes  les  fois  qu'elles 
voyent  que  leurs  enfans  fouf- 
frent  ;  cette  remarque  fait  voir 
ue  ce  Saint  parle  en  cet  endroit 
es  mères  qui  nourriiïent  leurs 
enfans.  Il  en  parle  encore  lorf- 
qu'au  fujet  d'une  perfécution ,  il 
rapporte  la  conftance  d'une  mè- 
re qui  exhortoit  (on  fils  au  mar- 
tyre. Car  il  dit  de  cette  mère , 
qu'elle  avoit  encore  plus  nour- 
ri cet  enfant  des  maximes  de  la 
piété  chrétienne  ,  que  du  lait  de 
Îqs  mammelles.  Cette  obligation 
aux  mères  de  nourrir  leurs  en- 
fans n'efl:  pas  moins  marquée 
dans  les  Pères  Latins. 

Saint  Ambroife  (^)  reprend  les 
mères  chrétiennes  qui  fe  don- 
nent la  liberté  de  donner  des 
nourrices  à  leurs  enfans  ,  fous 
prétexte  de  leur  nobîeflc  &  de 
( ^  )  h\h.  He.ti4im.  7.  r.  i S. 
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leur  qualitc-6c  il  leur  fait  un  comv 
mandement  de  ce  devoir  dans 
une  de  fcs  lettres.  (  ^  )  Le  même 
Pcre  enfin  expliquant  cet  en- 
droit de  l'Ecriture i  {h)  où  il  eft 
marqué  que  Sara  allaita  Ifaac 
fon  fils  ,  dit  que  «  cet  exemple 
»•  devroit  bien  réveiller  l'émula- 
»»  tion  des  mères  chrétiennes 
»»  pour  nourrir  leurs  enfans  ;. 
»•  puifque  cette  fonction  de  leur 
»  état  les  honorcroit  daas  le 
^  monde,  &  les  rendroit  plus 
»•  agréables  à  leurs  maris  ,  qui 
*»  les  en  eftimeroient  davantage , 
••  par  le  cas  qu'ils  verroient  qu'- 
»  elles  feroient  du  fruit  de  leur 
»  mariage  :  Trovocantur  femin^ 
merninijfe  dignitafis  fud  ,  &  lac^ 
4are  flios  fuos,  H£C  enim  matrhs 
gratUy  hic  h  on  os  quo  fe  commeri'^ 
dent  viris  fuis. 

Saint  Augtîftin  {c)  rapporte 

(i?)  Genef.c.  >l. 


de  nourrir  leurs  en  fans,  i  S7 
que  rilluftre  fainte  Perpétue 
étoit  actuellement  occupée  à  al- 
laiter un  de  fes  enfans  ,  lors- 
qu'elle foufFrit  le  Martyre. 

Mais  faint  Grégoire  ià)  s*ex- 
plique  plus  ouvertement  qu'au* 
cun  autre  fur  ce  même  fujet ,  en 
condamnant  la  coutume  dont 
les  femmes  fe  fervent  pour  fe 
difculper.  «  Il  s'eft  glifle ,  dit-il , 
**  une  pcrnicieufe  coutume  dans 
>^  les  mariages ,  qui  autorife  les 
«  femmes  à  ne  point  nourrir  leurs 
»  enfans ,  &  à  fe  décharger  de  ce 
w  devoir  fur  des  nourrices  à  loiia- 
»»  ge  :  Prava  confuetudo  in  conju- 
gatorum  morihus  irreffit ,  ut  fllos 
ijuos  gignunt  mu  lier  es ,  nutrire  con- 
temnant  ,  eofque  aliis  mulieribus 
ad  nutriendurn  tradant.  Mais  il 
ajoute  que  cette  prétendue  rai- 
fon  ,  n'eft  que  le  prétexte  de  leur 
incontinence ,  (  ^  )  Ex  fola  carnis 

(  ^ )  Vih,  t .  e^tjl.  indî6î.  7.  epjî.  3 1 . 
(b)  S. GregoYn ibid, e^ift, ad Augufiin.E^ifc^ 
Cantttarienfim^ 


1 SS  De  r obligation  âux  mcrc^ 
incontinentià  vidctur  illud  fi^ljfc 
inventum  y  quia,  dum  fe  çontinere 
nolunt  y  defyuiunt  la6iare  quos  gi- 
gntmt. 

Le  Pape  Nicolas  L  confulté 
{a)  par  les  Bulgares  ,  fi  les  mères 
ëtoient  obligées  de  nourrir  leurs 
enfans  ,  blâma  fort  dans  fa  ré- 

f)onfe  les  femmes  qui  ne  vou-^ 
oient  pas  fe  fbumcttre  à  ce  de- 
voir; &:  ce  faint  Pontife  ajouta 
comme  faint  Grégoire  ,  que  ce 
n'étoit  que  pour  fatisfaire  leur 
incontinence ,  qu  elles  fe  difpen- 
foient  de  cette  obligation.  Elle 
fubfiiLoit  donc  encore  cette  obli- 
gation dans  l'efprit  des  Do6teurs 
de  l'Eglife,  6c  des  perfonnes  ré- 
gulières au  neuvième  fiécle  , 
dans  lequel  vivoit  ce  Saint  Pape. 
Environ  300  ans  après,  fous 
Grégoire  IX.  on  trouve  dans  la. 
bouche  d'une  femme  Juive  ua 
témoignage  authentique  de  To- 
bligation  où  les  mères  croyoicuc 

(^)  AdConfiilt.Bul^ar,c,6^ 


^e  nourrir  leurs  en  fans,  i  ^<^ 
être  de  nourrir  &  d'élever  par 
elles-mêmes  leurs  enfans.  tJa 
Juif  converti  à  la  Foi,  demanda^ 

?iue  fa  femîne  lui  rendît  (on  en- 
ant ,  pour  l'élever  dans  la  Reli- 
gion Catholique  :  cetre  merc 
moins  dénaturée  en  ce  point  que 
nos  Chrétiennes  s'y  oppofa  ,  [a) 
repréfentant  qu'un  enfant  de 
quatre  ans  étoit  mieux  fous  les 
yeux  d'une  mère  ,  que  fous  ceux 
d'un  père  qui  n'entre  point  vo- 
lontiers dans  de  fi  menus  foins* 
Mais  pour  mieux  juftiiîer  fon 
refus  elle  ajouta ,  qu'il  feroit  in- 
humain de  lui  ravir  un  fils  qui 
lui  avoir  coûté  tant  de  fatigue 
avant  que  de  naître  ,  tant  de 
douleurs  dans  fa  naiflance  ,  &: 
tant  de  foins  &  de  peines  depuis 
qu'il  étoit  né  :  Ante  partum  one^ 
rofus  ,  dolorofus  in  par  tu  ,  pqfl  par- 
fum lahoriofus.  C'eft  donc  une 
marque  que  les  mères  d'alors 
nourrifToient  leurs  enfans  j  puif- 

(^)  Di  convcrf.  infd,  c.i^ 


Î90  T>z  Vûhlîgat ion  AUX  mères 
qu  elles  prérendoicnt  que  la  pei- 
ne de  les  avoir  allaités  leur  ac-^ 
qiieroit  une  forte  de  droit  fur 
eux.  Il  paroît  que  les  Théolo- 
giens qui  font  venus  dans  la 
fuite  ont  tenu  les  mêmes  maxi- 
mes. Car  ceux  qui  ont  travaillé 
fur  leurs  principes  à  inftruire  les 
Fidelles  touchant  les  obliga- 
tions de  la  piété  chrétienne ,  y 
font  au  (Il  entrés  ô^  les  ont  ap- 
puyés fur  l'exemple  des  Dames 
de  qualité,  qui  dans  ces  derniers 
tems  ont  elles  -  mêmes  allaité 
leurs  enfans  (  a  ).  Ainfi  un  Au- 
teur [h)  des  plus  verfés  dans  la 
Difcipline  de  l'Eglife ,  &  dans  la 
fcience  des  Saints ,  aufîi  refpec- 
table  daillcurs  par  fa  piété  , 
qu'eftimable  pour  fon  érudition, 
vient  de  confirmer  cette  obliga- 
tion dans  les  mères  ,  avec  toute 

{a)  Notes  fiir  la  Bible  de  M.  de  Sacy ,  Ge- 
nî[.  czi. 

(  ^  )  M.  de  Vilthierry  dans  fon  Traité  de 
la  vie  de  s  gens  mariés ,  pag.  416.  c.  n. 


de  nourrir  leurs  en  fans*  ipf 
la  folidité  que  mérite  cette  ma* 
tiere. 

Les  plus  habiles  Médecins  :, 
(  4  )  à  compter  depuis  Gallien 
jnfqirà  nous ,  ont  penfé  là-def- 
fus  comme  les  Théologiens  Se 
les  Pères.  La  préférence  que  Ga- 
lien  &:  ceux  qui  l'ont  fuivi  ont 
donnée  avec  éloge  au  lait  de  la 
mère,  pour  nourrir  plus  fure- 
ment  un  enfant ,  prouve  l'injuC 
tice  de  celles  qui  le  refufent  aux 
leurs.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne  déci- 
dent point  en  termes  exprès  la 
queftion  de  Toblio-ation  des  mè- 
res ;  mais  peut-être  la  trouvoient- 
ils  fi  naturellement  établie  dans 
la  nature  &:  dans  les  efprits  de 
leurs  tems ,  qu'il  était  inutile 
alors  d'en  marquer  les  preuves. 
Mais  l'abus  croifTant  on  a  vu  les 
plus   fçavans   [h)  dans  cet  Art 

(  a  )  Vlà.  Gafp,  à  Rejes  qu.  47. 

{b)  Sennert.  tom.  l-fag.  éSp.  EtmuU.  df 
vhiis  laClîs ^  pag.  ^5,  Bonçt,  Voliaît,  de  mçi^h* 
fuir.  pag.  61 U 


loi  T>e  rûhltg^itîon  aux  mtres 
s'élever  contre  les  incoiivéniens 
qui  s'enfuivent ,  ëc  prouver  que 
hors  les  cas  de  maladie  ou  d'im- 

f)ui(nince  ,  une  mère  devoit  fon 
ait  à  Ton  enfant.  De  forte  que 
peu  parmi  les  habiles  fe  font  é- 
cartés  de  cette  uniformité  de 
fentimens.  On  trouve  à  la  vérité 
dans  un  Médecin  Efpagnol  (^) 
très-cé!ébre  &  très-fçavant  d'ail- 
leurs ,  un  peu  trop  d'indulgen- 
ce dans  cette  occafion  pour  le 
ménai^ement  des  femmes  j  mais 
le  féjour  de  la  Cour  auroit  bien 
pu  amollir  fon  cœur  &:  afFoiblir 
les  lumières  en  ce  point  r  en  ef- 
fet Tes  rai  fon  s  font  lî  foi  blés  {h  ) 
èc  il  parfaitement  détruites  par 
tin  autre  Médecin  auffi  très-ha- 
bile, {c)  qu'on  a  tout  lieu  de 
croire  que  ce  fçavant  Efpagnoï 

(a)  Gallego  de  la  Sema  de  aîend.  fœt.  rat» 
r.  8. 

(b)  Ficulnexfunt  Gallegi  de  la  Sema  ratitm- 
tula  in  contrarium  allât  un»  Paulin.  Cynogra^k» 

fag,S7' 

(c)  Sennert. 

^1 


de  nourrir  leurs  cnfans,  î  c)  3 
a  moins  penfé  à  inftruire  des  mè- 
res ,  qu'à  obliger  des  Dames. 
Ajoutons  à  tout  ceci  les  expref- 
fions  fortes  ôc  les  termes  durs 
qu'on  a  employés  en  difîerens 
tems  contre  ces  mercs  inhumai- 
nes ,  pour  achever  de  convaincre 
le  monde  de  leur  obligation. 

Phavorinus  appelle  ces  fem- 
mes ,   des  monftrcs  de  mères  , 
frodïgiofas  muliercs ,  ou  des  mè- 
res à  demi ,  qui  renoncent  à  la 
plus  belle  moitié  de  cet  aimable 
nom  ,  dïmidiaînm  n:atrh  grau  s  , 
Jfcperiffe  acjlatim  /ihjecij/è.  Ce  Phi- 
lofophe  trouve  d'ailleurs nd  dou- 
ble crime  dans  ces  fortes  de  mè- 
res :  car  leur  injuftice  félon  lui 
tient  du  meurtre  6c  de  PexpOiî- 
tion.    C'eft ,  dit-il ,  une  fcéléra- 
tefle  à  une  femme  que  de  défaire 
fon  enfant ,  ou  de  le  faire  mou- 
rir dans  fon  fein  :  mais  c'eft  une 
peivire  différence  que  de  tuer  un 
enfant  qui  eft  à  naître  ,  ou  de 
contribuçr  à  la  mort  d'un  ea- 


1 54  ^^  tohlïgittUn  âtix  mcres 
fant  nouvcau-né ,  (  -«  )  Fuhlica  dc^ 
tejîationc  ,  communique  edio  d'u 
g/ium  ejl  y  in  ipjis  hominis  primor^ 
diis  y  dumjîngitur ,  dum  animatur , 
inter  if  [as  artifices  natuVie  m  anus 
interfetîum  ire.  ,^u^antulum  hinc 
abcjl  jam  perfecïum ,  jam  gcnitum , 
jamJîLium  ,  proprii  aï  que  confueti  , 
dtque  cogniti  fanguinis  alimonii 
privare  ^ 

Mais  c'eft  encore  ime  forte 
d'expoficion  :  car  un  enfant  qui 
n'a  point  fucé  le  lait  de  celle  qui 
l'a  mis  au  monde ,  reffemble  aux 
cnfans  trouvés  qui  n'aiment ,  ni 
ne  diftinguent  plus  leurs  mères, 
parce  quils  ont  pris  des  idées 
étrangères  dans  un  lait  étranger  : 
Perinde  ut  in  exfojitis  ufu  venit , 
matris  qtu  genui.t ,  neque  fenfum 
ullnm  ,  ne  que  deJJderium  capit. 

D'autres  Auteurs  moins  an- 
ciens ôc  auffî  habiles  que  Pha- 
vorinus,  ont  reproché  le  même 
crime  à'expojltion  aux  mères  qui 
( ^ )  Aiiî.  Gdl,  ibîd,  /.  r  2,  c,  ij. 


de  murrïr  leurs  tnfâns-.  \  5>^^ 
;ne  nourriirent  point  :  (a)  Anno?i 
txfofitionis  gcnus  eji  ^  infant ultim 
-tenernm  ,  adhuc  a  miitrc  ruhenîefH  , 
matrem  fpirantcm  .:,  matris  opem 
'voce  implorant  cm  ,  quji  moverc  di^ 
■dtur  &  feras ,  tradere  miilieri,,,,.. 
eut  fltiris  fit  fecuni£  pauxillum 
quam  tôt  us  infans  tuas  ? 

D'autres  enfin  traitent  celles 
qui  ne  nourriilent  pas  leurs  en- 
fans  ,  de  marâtres  ,  d'inhumai- 
nes ,  d'impies  ,  enfin  d'adultérés. 
Qui  n'apperçoit  en  effet  dans 
ctVit  conduite  une  forte  d'infi- 
.  délité  dans  une  femme?  Car  fi 
dans  Tadultcre  ordinaire  la  fem- 
me donne  à  fes  enfans  un  autre 
que  fon  mari  pour  père ,  dans  ce* 
lui-ci  elle  donne  aux  enfans  de 
fon  mari  une  autre  qu'elle  pour 
mère.  Ce  font  donc  dans  l'un  des 
enfans  d'emprunt,  ôC  dans  Tau- 
tre  des  mères  empruntées* 

(  ^  )  Erafin.  Colhq,  Eutrapeli  &  fahulx» 
Nîdlum  expofitionls  geniiî  crndelius  ejje  ^otefi» 


\c)6  De  Vohligation  aux  mères 


CHAPITRE    IV. 

,^e  la  mention  de  nourrices  qu*on 
trouve  dans  les  anciens  Livres 
ne  préjudicie  point  aux  maximes 
qu'on  vient  d'établir  ,  eè*  ne  di^ 
minuè  en  rien  l'obligation  indif- 
penfiible  des  mères, 

POar  s'en  convaincre,  il  fiif- 
firoit  de  faire  réflexion ,  que 
tous  ces  exemples  rellembient 
mal  à  la  conduite  qui  fe  gardoit 
dans  les  premiers  fiécîes  du  mon- 
de ,  ou  les  mères  nourriffbient 
Jéurs  en  fans.  Sara,  parexcmiple, 
femme  d'Abraham  ce  Patriarche 
fi  faint  &:  fi  célèbre  dans  les  Li- 
vres faints ,  nourrit  elle-même 
fon  cher  fils  Ifaac.  Rebecca  , 
femme  d'Ifaac  ,  non  moins  célè- 
bre dans  l'Ecriture,  nourrit  de 
fon  lait  Jacob. Céroient  pourtant 
àc^  Dames  des   plus  qualifiées 


de  nourrir  leurs  en f ans,  i^y 
de  leur  tems.  Si  l'on  joint  à  ces 
exemples  ceux  de  la  fainte  fem- 
me Anne  qui  allaita  Samuel ,  ôc 
de  cette  illuftre  mère  des  Micha- 
bées  qui  avoit  nourri  Ton  ifils,  ce 
fera  un  efpace  d'environ  trois 
mille  ans ,  pendant  lefquels  on 
trouvera  que  les  mères  ne  crai- 
gnoient  point  de  déshonorer 
leur  rang  ,  en  fc  rendant  les 
nourrices  de  leurs  propres  en- 
fans. 

Le  trifte  équipage  dans  lequel 
on  conduifit  au  uipplice  deux 
autres  faintes  femmes  ,  qu'on 
promena  par  la  ville  du  tems  des 
Machabées ,  {a)  avec  leurs  en- 
fans  pendus  à  leurs  mammellcs  , 
avant  que  de  les  précipiter  du 
haut  des  murailles ,  prouve  d  ail- 
leurs que  c'étoit  une  coutume 
&  un  ufage  familier  alors  d'al- 
laiter ks  enfans  ,  parce  que  c'é- 
toient  des  femmes  du  peuple  ou 
de  fîmples  citoyennes.   Cet  ufa- 

^tf)  Machahl.i.c,  6,  V,  10, 

Riij 


Ï98  I>c  r obligation  aux  mens  1 

gc  vcnoit  même  de  plus  loin  :  I 
car  en  remontant  au  tems  de  Sa- 
lomon  ,  on  remarque  que  les 
femmes  débauchées  d'alors ,  plus 
fidelles  à  leurs  cnfans  qu'à  elles- 
mêmes  ,  ne  craignoient  pas  de 
«avouer  les  mères  des  enfans 
qu'elles  tenoicnt  de  leur  crime  , 
en  les  allaitant  elles-mêmes^  La 
fameufe  Hiftoire  {a)  du  juge- 
ment de  Salomon  en  eft  une 
preuve  évidente  j  car  la  contef^ 
tation  que  ce  grand  Roi  termi- 
na avec  tant  de  difcernement  bc 
d'équité  5  étoit  entre  deux  mères 
nourrices  qui  fe  difputoient  ce- 
lui de  leurs  enfans  qui  n'avoit 
point  été  étouffe.  Mais  fi  à  tou- 
tes ces  réflexions  on  ajoute  en- 
core ,  que  le  mot  de  nourrice 
dans  TEcriture  ne  fignifie  pref^ 
que  jamais  une  femme  à  gage 
pour  nourrir  les  enfans  d'autrui, 
mais  qu'il  s'y  prend  au  contraire 
ou  pour  la  véritable  mere^  ou 


de  nourrir  leurs  enfans.  199 
pour  une  gouvernante  \  on  y 
trouvera  peu  d'exemples  de  ces 
nourrices  étrangères.  Ceft  pour- 
tant ce  qui  paroît  par  plufîeurs 
endroits  de  l'Ecriture  :  ainfi  Moï- 
fe  le  plaignant  à  Dieu  du  poids 
excellîf  qu'il  fcntoit  dans  la  char- 
ge qu'il  lui  avoit  impofée  de 
gouverner  fon  peuple  d'Ifraël  : 
Pourquoi,  dit -il,  Seigneur  me 
charger  de  la  conduite  de  tout 
ce  peuple  ,  qui  m'engage  à  des 
foins  non  moins  grands  que 
ceux  qu'une  nourrice  doit  à  ion 
enfant  ?  Eft-ce  moi ,  ajoute-t'il , 
qui  les  ai  mis  au  monde?  (a') 
i^n'/iquid  ego  cônccfï  hanc  7nultitti^ 
dincm  y  vcl  genui  eam  ?  ut  dicns 
mihl  y  fort  a  eos  ïn  Jinu  tuo  , 
Jicut  fort  are  foLtt  naîrix  infan^ 
tiilum.  Par  où  l'on  voit  qv^e  le 
mot  de  nutrîx  dans  cet  endroit 
fe  prend  pour  la  véritable  mère. 
En  voici  encore  un  femblablc. 

( ^ )  Kumer,  c.ii.v.  iz. 

Riiij 


2CO  T>e  rohligation  aux  mères 

Ifaïe  (  a  )  voulant  par  Tordre 
de  Dieu  confoler  la  ville  de  SioUj» 

3ui  fe  cjoyoit  déferte  &  aban- 
onnée  à  !a  ftérilité ,  lui  promet 
qu'un  joi^r  viendra  qu  elle  aura 
des  Rois  [h]  pour  nourriciers  d^  des 
Reines  four  nourrices ,  c'eft-à-dirCy 
qui  ferviront  de  percs  ôc  de  mè- 
res au  nombre  prodigieux  d*en- 
fans  qui  fe  trouveront  dans  fon 
enceinte.  Or  les  mpts  de  nourri- 
ciers ôc  de  nourrices  fe  pren- 
nent ici  pour  des  pcres  &  des 
mercs  ;  puifque  le  Prophète  ea 
cet  endroit  veut  faire  entendre 
a  Sion  qui  fe  croyoit  fanf  enfans^ 
qu^elle  fera  obligée  d'étendre  {^^ 
murailles  pour  contenir  tous 
ceux  qui  lui  viendront ,  &  dont 
les  Princes  fe  rendront  comme 
les  pères  &  les  nourriciers  ,  par 
les  fecours  finguliers  qu'ils  leur 
donneront.    L'événement  a  jut 

{a)  C.  4P.  V.23. 

{h)  Mamilld Regitm laCîabms ;  J/aî, r. C«4 
V.  \6^ 


c^î  nourrir  leurs  en  fans.  2  (^  r 
ufié  la  prophétie  :  car  outre  que 
les  Rois  de  Perfe  (^)  protégè- 
rent la  Synagogue  ,  &:  pourvu- 
rent à  Tentretenncment  du  Tem- 
ple &:  des  Sacrifices ,  la  charité 
fit  enfuite  trouver  dans  les  Prin-^ 
ces  Chrétiens  {h)  d'illuftres  pro- 
tecteurs ôc  de  charitables  pères 
aux  enfans  de  TEglife  qui  payè- 
rent du  Paganifme  à  la  Foi.  Dieu 
lui-même  prend  dans  l'Ecriture 
la  qualité  de  nourricier  du  peu- 
ple Juif,  ôc  J-émfalem  y  reçoit 
celle  de  nourricière  du  même 
peuple  :  deux  titres  qui  renfer- 
ment les  fonctions  de  père  &:  de 
merc  ,  par  la  raifon  qu'on  appel- 
le la  terre  la  mcre  nourrice  da 
genre  humain. 

Ce  qu'on  avance  touchant  le 
mot  de  nourrice ,  fc  confirme  par 
l'idée  qu'on  avoit  dan^  ces  tems 
des  Nourriciers  ,  qui  étoient 
comme    les    Gouverneurs    des 

(a)  Menock.  h)c. 

(h  )  Dans  Conflantin  &  Théodofea^ 


2,01  I>e  l'ohligation  au^c  merts 
jeunes  Princes  ,  moins  deftiné^ 
à  veiller  fur  leur  nourriture  que 
fur  leur  éducation.  Tels  étoient 
les  Nourriciers  des  enfans  d'A- 
chab  ^  (^)  puifque  l'Ecriture  les 
range  parmi  les  Anciens  ôc  les 
Miniftres  d'Etat;  6c  quon  sa- 
dreffbit  à  eux  dans  les  affaires  de 
la  dernière  conféquence  ,  com- 
me fit  à  ceux-ci  rufurpatcur 
Jéhu. 

De  même  les  Nourrices  qui 
étoient  auprès  des  jeunes  Prin- 
ces ,  étoient  aufîî  apparemment 
des  Gouvernantes  :  car  outre 
quelles  habitoient  un  apparte- 
ment ordinaire  aux  Gouvernan- 
tes 5  in  triclinio  ,  elles  demeu- 
roient  auprès  d'eux  jufqu'en  des 
âges  trop  avancés ,  ôc  dans  lef- 
quels  l'office  de  Nourrices  au- 
roît  été  mal  reçu  ou  inutile. 
Ain  fi  la  Nourrice  qu'avoit  Mi- 
phibofeth  à  cinq  ans  ,  &  celle 
qu'avoir  le  Roi  Joas  à  huit,  é- 

(«)  Rois,li.v.  4.  c.  lo.v.  L.  5,- 


de  nourrir  leurs  enfans,  205 
toient  des  Gouvernantes.  Cen 
ëtoit  encore  une  que  celle  qui 
accompagna  Rebecca  lorfqu'eile 
vint  époufer  Ifaac  :  aulFi  étoit-^ 
il  de  Tordre,  de  la  bienféance  »• 
&:  de  la  condition  d'une  fille 
comme  Rebecca  d'avoir  une 
Gouvernante.  Mais  ce  qui  doit 
convaincre  là  -  deffiis  tout  le 
monde  ,  c^eft  qu'il  n'étoit  pas 
extraordinaire  alors  d'appeller 
Nourrice 'celle  qui  étoit  char- 
^ëë"  de  Téducation  d\in  jeune 
-ft^mme  de  condition.  Ainiî  l'E- 
criture appelle  Noëmi  {a)  la 
Nourrice  de  l'enfant  de  la  célè- 
bre Ruth  fa  fille  ,  quoique  Noë- 
mie  jfiît  hors  d'âge ,  comme  elle 
le  témoigne  elle-même ,  d'avoir 
des  enfans  {h)  ^  d'en  nourrir. 

En  entrant  dans  les  tems  de  la 
Loi  nouvelle,  on  trouve  d'abord 
la  plus  pure  des  Vierc^es  ,  &  la 
plus  fainte  de  toutes  les  Mères  ^, 

(a)  Kuth,  c.  4.  V.  I  6. 
.(iM)   ll:d.  c  i.v.ii.,. 
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qui  nourrit  de  fon  lait  le  Saif- 
veur  du  Monde.  Mais  ce  qui 
preuve  que  c'étoit  une  pratique 
ordinaire  à  toutes  les  mères  ^ 
c'eft  qu'alors  on  difoit  d'une 
femme  qu'elle  n'avoit  point  al- 
laité ,  pour  exprimer  qu'elle  n'a- 
voit  point  eu  d'enfans  :  (  /i  )  Btata^ 

Jlerites beat  a  ubera  tju£  non  lac-' 

tnverunt.  Tant  on  étoit  pcrfua- 
dé  qu'être  mère  ôc  allaiter  fon 
enfant ,  étoit  une  même  chofe. 
C'eft  pourquoi  faint  Paul  paroît 
faire  une  obligation  aux  femmes- 
chrétiennes  ,  de*  nourrir  elles- 
mêmes  leurs  enfans  ,  fi  elles  veu- 
lent fe  fauver-,  attachant  leur 
falut  à  l'éducation  de  leurs  en- 
fans  :  [h)  Salvabitur  mu  lier  fer 
Jjliorum  gêner ationem.  Car  les 
meilleurs  Interprètes  (  c  )  expli- 
quent ce  paiïàge  de  l'éducation , 
terme  qui  fe  prend  allez  naturel 

C^)  Lucc.  i^.v.i9* 

(h)  S.Paul.  i.adTmoth,c,i.v,lU 

(c)  l,Unock,k)c, 


de  nourrir  leurs  enfuns,  i  o  y 
îemcnt  pour  la  nourriture  mê- 
me. Cette  interprétation  paroît 
d^autant  plus  raifonnabie,  que 
comparant  la  r^ifon  de  péniten- 
ce que  Dieu  a  voulu  impofer 
aux  femmes  en  les  condamnant 
à  la  peine  de  m.cttre  des  enfans 
au  monde ,  ce  feroit  en  retran- 
ciier  ce  qu  elle  a  de  plus  fati- 
guant &  de  plus  ennuyeux  ,  que 
de  les  affranchir  du  devoir  de  les 
allaiter.     ^ 

Mais  ce  n  cft  pas  uniquement 
dans  les  fiints  Livres  ,  les  plus 
anciens  d^ail leurs  qui  foient  au 
monde  ,  qu'on  voit  les  mères 
nourrir  leurs  enfans  :  on  décou- 
vre la  même  pratique  dans  ceux 
des  Payens  qui  approchent  le 
plus  près  de  l'antiquité  des  Li- 
vres de  Moïfe.  Ainfi  on  trouve 
dans  Homère  {a)  une  des  plus 
^^randes  Reines  de  ce  tdms .  c'eiT: 
Hecube ,  qui  avoit  nourri  fon  fils 
Hefbor  de  fon  lait.  La  chafte  Pé- 


tof»  De  tûhllgutïon  dux  m:n^ 
nélopc  {a)  avoit  rendu  le  même 
devoir  à  fon  cher  Telcmaqiic  , 
2c  la  Reine  TheflTalonicc  dans 
Juftin ,  (  ^  )  en  fait  fouvenir  loa 
fils  Antipatre, 

Ce  fut  donc  moins  un  uû^^e 
qu'un  abus ,  moins  un  exemple 
à  fuivre  qu  un  fcandale  à  éviter , 
que  ce  qu'on  lit  de  tant  de  Nour- 
rices que  le  Paganifme  a  don- 
néesaux  enfans  des  Dieux.  Hon- 
teux qu'ils  éroient  d'avouer  leurs 
adultères  ,  ou  leurs  débauches  , 
ils  en  caclioient  les  fruits  dans 
le  fein  des  Nourrices  étrangères. 
C'eft  par  un  article  à  peu  près 
fenîblable  que  la  Fable  rapporte, 
que  la  naiiTance  de  Jupiter  fut 
cachée  pour  un  tems  dans  Tiile 
de  Crète  ,  entre  les  mains  de 
deux  Nymphes  ,  qui  au  défaut 
de  lait  de  femme,  Télé  ver  ent  avec 
le  lait  d'une  chienne.  Ce  qu'on 
lit    des   Nourrices    d^s    autres 
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Dieux  eft  auiîi  iabuleux  ou  auffi 
peu  raifoiinable.  Ceft  donc  à  la 
dépravation  du  cœur  humain  , 
ou  à  la  décadence  des  mœurs, 

3u'on  doit  imputer  Tentreprife 
es  mères  ,  qui  infenfîblement 
ont  eflayé  de  s'affranchir  du  joug 
incommode  d'allaiter  leurs  en- 
fans  ,  fe  dépouillant  ainfi  des  fen- 
timens  naturels ,  dont  faifoienc 
gloire  les  femmes  des  anciens 
tems  ,  pour  imiter  la  moUefTe  , 
ou  l'incontinence  des  femmes 
infidelles ,  qui  faifoient  nour- 
rir par  d'autres  des  enfans  qu'el- 
les n'ofoient  avoiier.  Ce  n'eu  pas 
qu'on  ne  trouve  dans  l'Antiqui- 
té &:  depuis  des  exemples  de 
nourrices  &  de  mères  fages  :  mais 
outre  qu'on  ne  nous  dit  pas  les 
raifons  qu  elles  avoient  d'en  ufer 
ainfi  5  lefquelles  pouvoient  être 
bien  fondées  ,  on  doit  fe  fouve- 
nir  que  z^%  exemples  font  la  plu- 
part dans  les  Cours  des  Prince 
Se  des  Rois  ,  en  qui  on  doit  re- 
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connoître  en  tout  une  préféren- 
ce refpeclable  ,  &  qui  ne  tire 
point  à  conféquence  pour  le  rcfte 
ces  femmes ,  qui  d'ailleurs  doi- 
vent fe  tenir  aux  régies  &:  aux 
ufac:es  fairement  établis. 

Si  après  tout  ce  qu'on  vient  de 
rapporter ,  on  fait  réflexion  qu'il 
lie  le  trouve  point  de  Nourrices 
-différentes  des  véritables  mères 
<Ians  rhiflioirc  Sainte  ;  que  celle 
<]ui  fut  donnée  à  Moïfe  fe  trou- 
va la  même  que  celle  qui  l'avoir 
mis  au  monde  •  que  le  mot  de 
Nourrice  n'cft  employé  dans  les 
Livres  Saints,  que  pour  mieux 
cxprinicr  la  bonté  de  Dieu  en- 
vers fon  peuple.,  que  l'on  com- 
pare aux  foins  emprcfTés  d'une 
xnerc  qui  nourrit  fon  enfant  , 
Obliti  ejlis  Deum  qui  nutrivit  vos , 
^  contr'îjléitis  nutrium  vcJirAm 
JcrufaUm^  dit  un  Prophète  U^  . 
Enfin  fi  plufîcurs  faintcs  Mcrc^ 
dont  il  y  cft  parlé ,  quoique  feni, 

^.<i)  Barticlu^,  8. 

mes 
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jncs  de  diftinction  ou  de  qualité , 
ont  nourri  de  leur  lait  ;  quel- 
les fortes  d'exemples  empruntés 
dailleurs  paurroient  afFoiblir 
l'obligation  où  font  les  mères 
de  nourrir  leurs  enfans  ?  des 
Chrétiennes  au  contraire  ne  de- 
vroient-elles  pas  plutôt  crain- 
dre de  reflembler  à  ces  mères 
dénaturées  que  dépeint  un  au- 
tre Prophète  (  ^  )  ôc  qui  pour 
cette  raifon  les  met  au-defîous 
des  bêtes  les  plus  farouches ,  qui 
ne  fe  refufent  pas  à  leurs  petits  : 
LamU  nudaverunt  mAmmas  ,  lac» 
taverunt  catulos  fuos  :  Jflia  fofuli 
mei  crudelis ,  quafi  Jlruthio  in  de- 
ferto.  Les  bêtes  farouches ,  -dit 
ce  Prophète  ,  ont  découvert 
leurs  mammelles  ,  &  donné  du 
lait  à  leurs  petits  :  mais  la  fille 
de  mon  peuple  eft  cruelle  com- 
me une  autruche  (  h)  qui  eft  dans 
ledéfert. 

(  4  )  Jerem.  Lamen.  c.  4.  v.  5 . 

(  ^  )  Dçnt  il  su  dit  qu'elle  abandonne  fes 
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Peut-être  trouveront-elles  desr- 
exemples  plus  favorables  à  leur 
inollefle  dans  l'hiftoire  profane  r 
inais  des  exemples  pris  d*après 
des  Divinités  iabuleufes  ,  des 
femmes  infidelles  ,  ou  des  filles 
.libertines,  peuvent -ils  jamais 
former  la  conduits  de  femmes, 
chrétiennes  ?  On  leur  demande- 
roit  fi  ces  leçons  font  celles  que 
la  Religion  infpire  ,  An  fic  didi^ 
ci/lis  ChriJtKmf 

Mais  ces  exemples  ont-ils  mê- 
me pu  faire  changer  de  conduite 
à  ces  Reines  &    a  c^s  Dames 
payennes  ,    qui    nen    ont    pas 
moins  bien  compris  la  néceifi- 
té  où  font  les  mères  de  nour-- 
rir  leurs  enfans  ?   Ce  font  du 
moins  d'autres  exemples  d  au- 
tant plus  capables  de  combat- 
tre Q^v^  dont  on  s'autorife ,  ôC' 
d'autant  plus  die^nes  d'être,  flii-»» 
TÎs  5   que  les  pcrfonnes  qui  les^ 

«iif?,   qur.ndo  flruckio  dereli.iquh  o^a  fua  m  ■ 
dcfcnc  f&c.  jcb.  c.  ^9.v,  14. . 
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ont  laiffés  étoient  plus  fages  àc 
plus  qualifiés.  Car  tandis  qu'on 
prend  pour  modèles  dès  mcres 
d'avantùre  qui  faifoient  nour- 
rir leurs  enfans  à  des  perfonnes 
méprifables  ou  inconnues  ,  on 
néglige  Texemple  de  grandes 
Princcires,  qui  fefont  elles-mê- 
mes 'o;énéreufement  données  à 
leurs  enfans  pour  nourrices. 


C  H  APITRE     V. 


Des  dangers  qu  on  fait  courre  aux 
Cfifans  qu'on  met  en  nourrice  {a) . 

ON  a  déjà  fait  remarquer 
que  le  corps  d'un  nouveau- 
né  ,  n'écoit  un  moment  P-vant  fa 
naiiTance  prefqu  un  avec  celui 
de  fa  mère,  par  les  rapports  ôc 
les    convenances   merveilleufes 

(^)  QjiantafeccatrtcesnmrkeSf  &  quanta 

lahes  ab  iis  dimanet  in  farvulos ,  ncn  tmius 
àiei  fludium  efi  recenfere.  Francifc.  Paullini 
ebfervat.  centurià  fectmdâ  jehjtyvai.  4^.-  Vidsf- 
aàhtic  Pechîin,  cbfçrvaùomi-iobferv.46,' 
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qui  fe  trouvoicnt  entre  rnn  5S 
Tautre.  Ce  nVtoit  qu'une  même 
ciixulation  qui  entrecenoit  la 
vie  dans  tons  les  deux ,  mais  une 
vie  11  dépendante  ôc  fi  peu  pro- 
pre à  Tenfant  ,  qu'elle  fe  feroit 
éteinte  dans  le  premier  moment 
qui  auroit  fini  celle  de  la  mère. 
Ce  qu'il  avoir  de  nourriture  ve- 
noit  auffi  peu  de  lui  ;  car  c'étoit 
moins  lui  qui  fe  la  préparoit  , 
que  la  mère  qui  la  lui  diftribuoic 
préparée  ^  enfin  il  n'en  prontoir 
bien  qu'autant  qu'elle  avoir 
tontes  lesr  qualités  qui  conve- 
noient  à  la  délicatefle  de  fes  or- 
ganes. I>e  -  là  fans  doute  vien- 
nent ces  morts  promptes  ôc  ino- 
pinées ,  qui  étouffent  tant  d'en- 
îans  dans  le  fein  de  leurs  mères  t 
car  enfin  fi  un  aliment  fouvent 
bizarre ,  mais  trop  ardemment 
defiré ,  laide  de  ^\  étranges  im- 
preflîons  fur  ces  tendres  créatu- 
res 5  quoiqu'une  mère  par  raifon 
ou  par  impuilTance  s  exi  foit  pri- 
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vée  •  que  ne  doit-on  point  crain- 
dre pour  un  enfant  qu'une  mère 
intempérante  aura  nourri  de  fucs 
impuFS  &  mal  affbrtis.  De  mê- 
me encore  iî  une  répugnance  y 
un  dégoût ,  une  aver fibn  pour 
une  nourriture  qu'une  mère  au- 
ra prife  en  horreur  ,  s'imprime 
Il  fortement  fur  les  parties  de  cer 
jeune  enfant ,  qu'il  ne  puifle  ja- 
mais s'en  délivrer  ,  ôc  qu'il  fe 
trouve  toute  fa  vie  dans  ces  mê- 
mes averlions  ;  que  n€  doit  point 
produire  fur  lui  la  préfence  d'un 
jdic  qui  lui  fcroit  contraire  6c 
mal  préparé.  Il  eft  donc  des  rap- 
ports mutuels  ôc  des  convenan- 
ces réciproques  entre  une  fem- 
me enceinte  &:  le  fruit  qu'elle 
porte  ,  qu'il  eft  impofTible  de  ne 
point  appercevoir  ;  &:  ces  rap- 
ports ne  paroiffènt  PAille  part 
autant  que  dans  les  manières  6c 
1  artifice  que  la  nature  employ'e, 
pour  préparer  dans  la  mère  la^ 
nourriture  de  l'enfant. 
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Mais  ces  rapports  ne  font  pasf 
moins  {enfibjcs  entre  une  nou- 
.  velle  accouchée  &:  fon  enfant. 
La  dépendance  eft  à  peu  près  la 
même ,  &:  tout  ce  qui  fe  paiFc  en 
elle  ne  fe  fait  encore  que  pat 
rapport  à  lui  ;  SoLt  lacfis  conftciio 
&  dif^enfatlo  f<'fficiî  nd  àtmonf- 
trnndam  nature  frouidentiam.  Cet- 
te réflexion  eft  de  Plutarque ,  {a)' 
qui  ajoute  au  même  endroit ,  que 
la  nature  n'a  placé  les  mammel- 
les  des  femmes  au  milieu  de  la 
poitrine,  que  pour  leur  donner 
plus  de  facilité  pour  careffèr  &: 
nourrir  leurs  enfans  :  {h)  Jjhera 
mnlicri  fuferû}  ad  prcï:ts  nafcun^ 
Utr  ,  uî  in  promftujit  ofcuUri  am- 
fU Bique  (^  fovere  infant em. 

Ces  rapports  deviennent  d'au-- 
tantplus  refpeclables  à  une  mè- 
re dans  un  jeune  enfant  ,  que 
fortant ,  comme  il  fait,  fraîche-- 
ment  des  mains  de  la  nature ,  elle 
doit  y  rcfpeftcr  le  doigt  de  Dieu 

(a)  De  amore  prolis ,fag./^9')* 
{by  Id,  ibid. 


de  nourrir  leurs cnfans\  irf 
qni  vient  de  former  ce  jeune 
corps  :  une  mère  chrétienne  doit 
donc  penfer ,  que  tout  ce  qu'el- 
le va  employer  de  foin  pour  fou 
enfant  qui  n  en  attend  que  d'el- 
le ,  elle  Temployera  pour  un  ob- 
jet d'autant  plus  digne  de  fcn 
attention ,  que  la  malice  ni  la 
paiTion  n'ont  point  encore  eu  le 
rems  d'y  rien  déranger  :  &  ce 
fera  pour  elle  fervir  le  Créateur  5* 
que  de  prendre  par  elle-même 
le  foin  de  fa  créature  '.  (a)  In  re- 
ccfis  nato  ipfas  adhuc  récentes  Bei 
manus  dchet  cvgitare ,  quas  in  ho" 
mine  modo  format d  d^  recelas  nata 
quodammodo  exofculamur, 

A  cette  raifon  de  refpecl  6c 
de  piété ,  il  faut  joindre  celle  de 
r.éccffité  :  car  une  mère  cKrétien-= 
ne  nourriffant  fon  enfant  par 
un  motif  de  verru  &  de  con- 
fcience  ,  remplit  un  devoir  qui 
n'en  cft  pas  moins  naturel  ,  ni 
moins  néceiTàire.  Cette  néccliité 

(<^),  s.  Qyp-ian.  e^ifl.fag,^  £81,. 


ii6  t>e lûhllgdtton  nux  tnerfs 
ert:  fondée  fur  ces  mêmes  rap- 
ports mutuels  dont  on  vient  de 
parler  ;  parée  qu'ils  paroiflent 
uniquement  établis  pour  les  be-* 
foins  d<^  l'enfant  :  on  dit  unique- 
ment ^  car  comme  tout  ce  qui 
arrive  à  une  nouvelle  accou- 
chée 5  eft  principalement  par 
rapport  à  la  production  du  lait  j 
ee  lait  ne  peut  aulTi  fervir  qu'à 
l'enfant ,  en  vue  duauel  il  effc 
uniquement  fait.  Le  lait  cft  un 
fuc  nourricier  travaillé  premiè- 
rement dans  l'eftomac  de  la  mè- 
re ,  par  le  broyement  qui  s'y  fait  5  ' 
mais  ce  broyement  fe  conti- 
nuant dans  tous  les  vaifleaux 
par  où  ce  fuc  doit  pafler  pour 
arriver  aux  mammelles ,  il  le  paî-» 
trit  ôc  divifè  continuellement^ 
tant  par  la  trituration  qui  s'e- 
xerce a'uflr  dans  ces  vaifleaux  , 
que  par  la  force  qui  le  pouflt  ôc 
l'oblige  à  pafler  par  les  diamè- 
tres y  toujours  plus  étroits  les 
uns  que  les  autres.    Tels  font 

ceux 
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ceux  des  canaux  qui  ccmpo^^nt 
les  glandes  des  mammeîîes  ,  qui 
étant  d'une  ténuité  inconceva- 
ble ,  obligent  ce  fnc  à  s^affi^ier 
jufqii'au  point  de  devenir  lait, 
Oeil:  donc  une  liqueur  travaillée 
par  des  triturations  auffi  propres 
à  la  mère ,  que  les  diamètres  des 
vaiflcaux  qui  compofent  fes  vif- 
ceres  lui   font  particuliers  :   or 
comme  il  eft  impoihble  d'imagi- 
ner des  vailTeaux  de  même  dia- 
mètre dans  toutes  les  femm.es  , 
6c  une  m.ême  force  d'ofcillation , 
de  refTort ,  ôc  de  trituration  ,  en 
chacune  d'elles  j  il  faudra  con- 
cevoir des  broyemens  différens 
dans  chaque  fem.me  ,  ôcpar  con- 
féquent  des  laits  diflerens  dans 
toutes. 

Mais  cette  différence  &:  cette 
variété  dans  les  femmes ,  ne  doiv 
11  croit  rien  à  craindre  aux  en- 
fans  ,  fi  chacune  allairoit  le  fien  , 
hi  voici  comment.  Suivant  ce 
principe ,  qu  une  femme  encein- 
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te  ne  fait  qu'un  tout  avec  Ton 
enfant  j  celui-ci  ne  rcfpirc ,  ne 
digère,  6c  ne  vit  que  par  fa  mc- 
re.  Les  fonctions  donc  qui  s'e- 
xercent dans  ce  petit  corps  pen- 
dant tout  le  tcms  qu'il  eft  ren- 
fermé dans  celui  de  la  mère  ,  ne 
tirent  leurs  caufcs  5c  la  force  qui 
les  meut  que  d'elle.  C  cfb  par 
conféquent  le  même  broyement 
qui  pafTe  de  la  mcrc  à  l'enfant  : 
c'eft  une  trituration  ou  une  di- 
geftion  continuée  dcTune  àTau- 
tre  î  &  celle  qui  fe  fait  dans  l'en- 
fant n  eft  qu'une  fuite  &  une 
imitation  de  celle  qui  fe  paffe 
dans  la  mère.  Ainfi  au  lieu  que 
les  ofcillations  fe  continuent 
feulement  du  cerveau ,  aux  ex- 
trémités dans  une  femme  qui 
n'efl:  pas  enceinte  ,  elles  paflent 
jufqu'à  l'enfant  dans  une  fem- 
me grofTc.  De  tout  ceci  il  réful- 
te  que  les  triturations  ou  les  di- 
geftions  qui  fe  font  dans  la 
mère  6v  dans  l'enfant ,  étant  en* 


de  nourrir  leurs  enfans.  1 1  ^ 
trctcnûes  par  une  même  force  , 
fuivent  la  même  cadence:  c'eft 
le  même  rythme  &  la  même  me- 
fiire  qui  les  régit.  Ain  fi  cette 
préparation  du  fuc  nourricier 
qui  fc  fait  dans  la  mère  ,  n  eft 
qu'en  vue  de  l'enfant ,  6c  la  dif- 
tribution  qui  s'en  fait  dans  Ten- 
fant ,  n  eft  qu  en  vertu  de  la 
force  quil  reçoit  de  fa  mère. 
C'eft  une  corrcfpondance  réci- 
proque de  l'un  à  l'autre  ,  une 
même  mefure  ,  t<,  une  propor- 
tion mutuelle  ,  par  laquelle  tout 
s'ajufte  dans  l'enfant  par  rapport 
à  la  mère ,  en  qui  réciproque- 
ment tout  travaille  pour  lui. 
Car  comme  le  fuc  nourricier  fe 
prépare  en  elle  pour  l'enfant , 
tout  fe  range  &  fe  mefure  en  lui 
pour  le  recevoir:  fes  vaiiïeauX 
tendres  &:  fafceptibles  des  fitua- 
dons  6i  des  capacités  qui  leur 
conviennent ,  fe  ployent  &  fe 
tournent  de  manière  à  perfec- 
tiomier  6c  à  faire  croître  ce  petic 

Tij 


zio  De  rohligatioti  di^x  mer  es 
corps.  Se  cliLuant:  donc  plus  ou 
moins  ,  ôc  réglant  leurs  diamè- 
tres lur  ceux  de  la  merc  ,  ils 
fe  mcttenn  en  proportion  avec 
eux.  Ce  lont  des  routes  que  la 
nature  fraye  aux  liqueurs  qui 
viennent  nourrir  l'enfant  ,  &: 
des  moules  qu'elle  creufe  pour 
en  mcfarer  le  volume  ,  pour 
établir  enfin  un  parfait  équili- 
bre &  une  jufte  confonance  , 
entre  le  corps  de  la  mère  ôc  ce- 
lui de  l'enfant.  Quel  dérange- 
ment donc  pour  un  nouveau-né 
qu'on  livre  à  des  mères  étrangè- 
res !  c'eft  plus  l'expo  fer  qu'aux 
dangers  d'un  peuple  ou  d'une 
terre  inconnue.  Il  fe  trouve  hors 
d'œuvre  &  de  mcfure  ;  puifque 
Je  lait  d'une  nourrice  ne  fut  ja- 
mais fait  pour  lui  ,  &  que  la  dif- 
poiîtion  de  fon  corps  ne  peut 
s'en  accommoder  fans  péril. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  le  lait 
qu'on  lui  donne  eft  meilleur  f  a  ) 

(^)  Errant  qiii  puant  m  aliturâ  tantum-* 
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que  celui  de  la  rnere  :  car  enfin  il 
Ton  doit  convenir  qu  une  roue 
ou  quelquaucre  pièce  d'une 
montre  ,  s'ajuftera  mal  avec  les 
pièces  d'une  autre  plus  excel- 
lente, quoique  les  dçux  mon- 
tres paroiiTent  d'ailleurs  conve- 
nir pour  le  volume  &  pour  les 
proportions  extérieures  ;  qui 
n'appcrçoit  que  la  jurcelîe  que  la 
nature  avoir  mife  entre  une  mè- 
re ôc  ion  enfant  ,  étant  infini- 
ment plus  grande ,  il  fera  moins 
poiîible  de  la  retrouver  cette 
juftefle,  entre  un  enfant  oC  une 
mère  étrangère  ?  Cette  difficul- 
té fe  montre  d'abord  ,  a  ne  con- 
fidcrer  même  les  choies  que  par 
les  dehors,  c'eft- à-dire  ,en  eom- 

fjarant  la  condition  ,  l'hum^eur  , 
e  tempérament  ,    &:   le  genre 
de  vie  d'une  nourrice  avec  tou- 

dem  ejje  ,  quitus  muriculis  infantes  uiamv.r  , 
in  totiim  tamen  melitis  eJTe  j  fi  folidioris  habitas 
Ù'  fliirimifiicci  nuîrices  eligamur  :  quem  ego 
errorem  ma]oriim gentitim  liberis  fiinejhim  fuif- 
fe  novi.  Pechl.  obfervat,  ^6.  paf.  1 3§. 
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2  2  2   De  l'obligation  aux  mens- 
tes  CCS  mêmes  chofcs  dans  une 
mcrc.  Ce  fera  une  femme  pau- 
vre, (^)fouvent  indigente  qu'on 
fubftit Liera  à  une  mcre   riche  ; 
une  ruftique  à  une  femme  de 
condition  î  une  emportée  &:  plei- 
ne de  paffion  à  une  mcre  prude 
&  modcfte  j  une  fcmm^e  cnf  a 
nourrie    d'alimens    2:rolliers    &: 
vulgaires  a  une  mcre  accoutu- 
mée  aux    viandes    délicates    t<, 
bien  apprêtées.   Mais  quand  par 
impofîiBle  on  pourroit  fe  pro- 
mettre de  réiiffir  à  allier   tou- 
tes  ces  contrariétés  ,  il  en  eft 
une   qu'il    n'eft  au  pouvoir  de 
perfonne  de  pouvoir  concilier-: 
c'cft  1  âge  du  lait  ci'une  nourrice 
avec  celui  de  la  mère.  En  efFct 
quoi  qu'on  imagine  là-deiTus  ,  il 

(is)  Cum  mntres  flcrumqtte  fint  tenerie  Ô^ 
délie  atit  ,  mfaracs  nutricibiis  traàhi  rcbuph 
*DroJifque  &  Jhcci  plenis  ,  prx  alimenti  wfueti 
anomaliâ  &  pnguis  bittyrojiqtie  laClis  copia  in 
rnorhum  tand(,m'incidunt ,  dirutoque  molli  con"' 
textii  ante  diem  ^eyeiint,  Pechlin.  obfpvAt,  ^è\. 
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fera  impolîîble  de  donner  un  laie 
aulîî  frais  que  le  fien ,  Se  auflî 
bien  proportionné  à  la  dîfpolî- 
tion  de  l'enfant.  Cet  inconvé- 
nient eft  ordinairement  moins 


remaroué  ,   parce  qu'on   a  fait 


palTer  en  maxime  ,  que  le  lait 
d'une  nouvelle  accouchée  eft  im- 
pur ,  &  qu'un  autre  plus  âgé  eft 
plus  pariait  &  mieux  préparé  : 
maxime  meurtrière  &  mal  fon- 
dée !  car  ce  lait  fereu  fî  l'on 
veut  &  mal  déphle^mé ,  eft  tel 
qu'il  convient  à  un  nouveau-né , 
qui  fe  nourrilToit  peu  d'heures 
avant  fa  naiflance  d'un  fuc  enco- 
re moins  fucculent  &.  moins 
nôurriflanr.  Une  production  fî 
nouvelle  demande  mille  fortes 
de  ménag-emens  ;  11  on  fon^e  fur 
tout  que  la  nourriture  qui  doit 
grolîir  ce  petit  corps  ,  ne  fçau- 
roit  prefque  fe  faire  d'abord  avec 
trop  de  loilir.  C'eft  un  dévelop- 
pement commencé  dans  le  fein 
de  la  mcre  ,  qui  doit  s'achever 
T  iiij 


11-^  De  roblig/itjon  aux  merer 
par  la  faite  des  tems.  Un  lalr 
donc  trop  fucculent  troublera 
tout  dans  l'oeconomie  de  ce  pe- 
tit corps  :  s'il  efl  trop  épais ,  il 
embaraffera  les  parties  au-lieii  de 
les  démêler  :  s'il  eft  trop  vif,  il 
les  enflammera  :  d'où  viennent 
tant  de  tranchées  ,  de  coliques  , 
de  cours  de  ventre  ,  &  de  con- 
vulfions ,  qui  enlèvent  fi  bruf- 
quement  du  monde  ces  tendres 
victimes  de  l'ignorance  ou  du 
préjug;é.C'ef!:  comme  un  vin  nou- 
veau &:  fum.eux,  qu'on  vou droit 
flibftituer  dans  un  corps  délicat 
à  un  vin  vieux  &:  paihbîe  :  car  un 
lait  trop  fait  ôc  trop  déphleg- 
mé, développe  dans  un  enfant  un 
volatile  vicieux  qui  trouble  les 
cfprits ,  fcrmicnte  fon  fang,  allu- 
me fa  bile  ,  deileclie  les  entrail- 
les ,  &  le  tue  enfin  fans  reffourceo 
Pour  parer  cet  inconvénient , 
on  imaginera  de  prendre  une 
nourrice  ,  qui  foit  accouchée  le 
même  jour  que  la  mère  :  mais  oii 
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en  trouver  fur  lefquelles  on  puifl 
fe  compter  avec  tant  de  précis 
iîon  ?  cette  attention  eft  impra- 
tiquable ,  &  la  réiiiTite  de  c?x^ 
te  contemplation  efl  impoflible  ,♦ 
d'autant  plus  qu'on  fe  trompe 
tous  ies  jours  en  chofcs  moins 
difficiles ,  &:  qui  tombent  fous 
les  fens.  On  compte ,  par  exem- 
ple ,  de  s'être  donné  une  excel- 
lente nourrice  ,  parce  qu'ion  eft 
fiir  de  fa  jeunefle ,  de  fes  mcsurs, 
de  fa  finté  :  il  arrive  cependant 
tous  les  jours  qu'avec  ces  rares 
qualités  un  enfant  rebute   fort 
lait,  qu'il  s'abandonne  aux  cris  &: 
aux    pleurs  ,    commue    pour    fe 
plaindre  du  vol  qu'on  lui  a  fait 
de  celui  de  fi  mère  ,  il  fe  venge 
enfin  fur  la  nourrice  qu'il  mord 
5c  qu'il  dechrié.    La  relTource 
d'en  changer  foulage  peu  fa  dou- 
leur ;  elle  cederoit  fans  doute 
aux  feuls  attraits  d'une  mère  vé- 
ritable ;  ôc  le  plaifir  de  tirer  un 
lait  dont  il  a  tant  goûté  calme- 


ii6  De  l'ûhligAtion  nux  mer  es 
roit  fcs  clameurs.  Mais  parce  que 
ce  moyen  eft  celui  donc  on  s'oc- 
cupe le  moins  ,  un  enfant  {g 
nourrit  mal  ,  fon  fommeil  de- 
vient laborieux  ,  fes  veilles  fati- 
guantes ,  le  lait  s'aigrit  en  lui , 
ou  s'enflamme  ,  il  languit  5c  pé- 
rit enfin.  S'il  furmonte  tant  de 
dangers  ,  ce  n'eft  que  pour  fouf- 
frir  plus  long-tems  par  mille 
maux  qui  fuccédent  trop  fou- 
vent  à  un  mauvais  lait ,  &  qui 
peuplent  le  Monde  d'infirmx^s  ^ 
l'Etat  de  fujcts  foibles. 

Mais  de  pauvres  enfans  n'en 
font  pas  quites  pour  perdre  leur 
fanté  encre  les  mains  des  nour- 
rices :  leurs  corps  mal  nourris 
intérefTent  leurs  efprirs  &:  leurs 
cœurs  :  ils  facenc  avec  le  lait  de 
leurs  nourrices  leurs  mauvais 
penchans  &  leurl  vices  :  ils  pren- 
nent des  airs  ,  des  manières  ,  & 
des  inclinations  contraires  à  cel- 
les de  leur  famille,  &  indignes 
de  leur  naifïance.  On  en  verra. 
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des  exemples  &  des  preuves  ci- . 
après Tmais  en  voici  une  qui  fc 
préfente  ici  naturellement. 

Une  plante  qu'on  levé  de  ter- 
re ,  &  un  arbre  qu'on  tranfplan- 
te  ,  courent  rifque  de  mourir ,  fi 
on  ne  les  levé  en  motte  :  mar- 
que certaine  de  cette  familiarité 
de  fu  b  fia  n  c  e  I&:  de  no  u  r  ri  tu  re  n  é  - 
ceiTàire  à  raccroiflement.  Mais 
malgré  cette  précaution  ils  pren- 
nent des  natures  différentes  par 
rapport  aux  différens  terroirs  r 
autre  preuve  des  rapports  qu'on 
a  fait  remarquer  ci-devant  entre 
l'enfant  6c.  la  m.ere.  Ces  change- 
mens  de  terroirs  vont  fouvent  à 
altérer  les  fruits  oui.  les  faire  dif- 
paroître  :  car  on  Içait  que  certains 
arbres  traniplantés  deviennent 
ftériles& inféconds.  On  connoît 
encore  l'adreffe  des  Jardiniers  à 
changer  la  couleur  des  fleurs ,  ou 
à  les  faire  doubler  par  certaines 
tranfplantations  &  par  le  mélan- 
ge de  certaine  terre.  Ajoutez  les, 


2 1 3  Be  rohlîgcitlon  âux  mères 
changcmcns  mervciilcux  qui  ar-  \ 
rivent  par  les  entes  oC  les  greffes , 
6c  on  comprendra  combien  d'al- 
térations doivent  arriver  à  des 
enfans  qu'on  fëparc  de  leurs  mè- 
res ,  pour  les  faire  nourrir  par 
des  femmes  fou  vent  plus  diiTé- 
rentes  entr'elles  ,  qu'un  fauva- 
geon  ne  Teft  de  T^rbre  le  plus 
franc. 


CHAPITRE    VL 

Des  dangers  (  a  )  que  courent  les 
mer  es  qui  ne  i.durrijjbit  pas. 

IL  n'eft  perfonne  qui  ne  fça- 
che  à  combien  de  dangers 
nous  expofe  la  fappreirion  ou  la 
retenue  des  évacuations  naturel- 
les. Une  bile  détournée  ou  re- 

(  a  Nobiles  matronœ  vîtes  volupariœ  fer» 
vientes  ,  incommoda  quœ  infantium  alittira 
affcrt  fîigîentes ,  dctreliatâ  infantium  faoriim 
laÛatione  j,  vînàiCiam  in  fe  ^rovoçaverunt,  Pf* 
fhlin.  obferv.  4^. 
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înêiée  avec  le  lang  ,  au  lieu  de  fe 
vuider  caufe  fouvent  la  mort  :  & 
ce  n  eft  qu'au  manque  de  quel- 
que évacuation  fembîable  qu'on 
impute  la  plupart  des  maladies. 
Ceft  que  le  fang  n'entretient 
bien  f:  rement  la  fan  té  qu'autant 
que  les  lécrétions  font  complct- 
tes ,  &  qu'il  fe  dépure  parfaite- 
ment. Il  faffit  donc  de  faire  ob- 
fer  ver  ;,  que  le  lait  dans  les  ac- 
couchées devient  une  liqueur  , 
dont  le  trop  long  féjour  dans 
les  parties  qui  le  travaillent ,  ou 
dont  le  retour  dans  les  vaiiïeaux 
apporte  de  très  -  fâcheux  acci- 
dens  ,  pour  faire  comprendre 
qu'une  accouchée  s'cxpofe  beau- 
coup ,  quand  elle  manque  de 
s^en  décharger  en  noiirriirant 
fon  enfant.  Ce  qu'on  x  déjà  dit 
fur  cette  matière  ,  en  montrant 
que  le  lait  ne  frrt  à  la  mère  que 
par  rapport  à  l'enfant ,  fjffiroit 
pour  convaincre  de  ce  qu'on 
vient  d'avancer  :  mais  en  voici 


r]o  De  rohligation  dux  mer  es 
encore  d'autres  preuves.    Pour 

3u'une  liqueur  n'apporte  point 
e  trouble  dans  le  corps  tant 
qu'elle  y  cft  renfermée,  il  faut 
qu'elle  ait  fes  ilîuës  &:  fes  rou- 
tes libres  ,  à  travers  lefquellcs 
elle  ait  fes  allées  5c  venues ,  & 
puifle  circuler  :  à  faute  dequoi 
ne  faifant  que  fe  porter  ou  elle 
peut ,  on  venant  à  croupir  par 
tout ,  elle  devient  la  eau  le  &:  la 
matière  de  quantité  de  fâcheux 
dépôts.  Or  e'eft  ce  qui  arrive  au 
lait  dans  une  accouchée  ,  qui 
doit  par  conféqucnt  en  fouf- 
frir  étrangement  ,  quand  elle 
ne  remployé  pas  à  nourrir. 

Il  y  a  dans  nos  corps  une  dou- 
ble circulation  dans  l'état  d'une 
pleine  fantéj  l'une  de  la  partie 
rouge  du  iang  ,  l'autre  de  fa  par- 
tic  blanche.  Que  fi  par  quelque 
caufe  que  ce  foit  la  partie  blan- 
che ne  peut  fuivre  le  courant  de 
la  rouge,  il  faut  ou  lui  ouvr  r 
une  ifluë  ,  ou  s'attendre  de  fa 
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part  aux  accidcns  les  plus  fâ- 
cheux. 

Ceft  ce  qui  arrive  dans  le 
corps  d'une  nouvelle  accouchée  • 
puifque  la  partie  blanche  &  lai- 
teufe  qui  alloit  nourrir  l'enfant 
pendant  la  grofTefle  ,  doit  né- 
ceiTairement  après  les  couches 
celler  de  circuler  dans  les  parties 
qui  ont  porté  Penfant  :  on  le 
comprend  par  les  chans^emens 
qui  doivent  arriver  aux  diamè- 
tres des  vaiiTeaux  de  ces  mêmes 
parties,  comme  on  va  le  mon- 
trer. 

Dans  l'état  de  grofleiïe  tous 
les  vaiffèaux  fe  dilatent  &  fe  gor- 
gent  pour  ainfi  dire  :  tant  la  na- 
ture occupée  du  néceffaire  de 
l'enfant  ne  craint  point  de  paf- 
fer  à  l'excès.  Mais  au  moyen  de 
cette  dilatation  extraordinaire 
des  vaiiïeaux  ,  les  capillaires 
eux-mêmes  doivent  auflî  pren- 
dre beaucoup  plus  de  diamètre. 
Que  fi  donc  dans  l'état  de  lànté 


i  3  2.  T>c  Vûhllgntion  aux  jncres 
ordinaire,  les  capilLiircs  ont  aC- 
fez  de  capacité  pour  donner  pat 
fage  à  la  partie  blanche  du  fang, 
tandis  que  la  rouG;e  retourne  au 
cœur  par  des  vaiireaux  plus  gros 
&  plus  fenfibles,  les  capillaires 
des  parties  balles  dans  les  accou- 
chées doivent  avoir  beaucoup 
plus  de  capacité  ,  &  tranfmcttre 
«on  feulement  la  lymphe  nour- 
ricière ,  mais  un  fuc  vrayem.cnt 
laiteux  pour  la  nourriture  de 
Tenfant. 

Mais  il  n'en  eft  plus  de  même 
après  les  couches  :  toutes  les  par- 
ties qui  étoient  fi  extraordinai- 
rement  étendues  ,  s'affailTent  & 
fe  retirent  j  les  vaifleaux  ,  fur 
tout  les  capillaires  ,  doivent 
donc  fe  rétrécir  ;  &  le  fuc  lai- 
teux ne  trouvant  plus  fes  ifliiës 
aufTi  larges  ,  z'^i  contraint  de  de- 
meurer mêlé  au  fang  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  foit  frayé  d'autres  routes 
^  ouvert  une  autre  iffuë.  Ccfi: 
ce  qu'on  appelle  fièvre  de  lait  i 


qvu 
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qui  eft  un  efix)rt  de  la  nature  , 
par  lequel  le  fuc  laiteux  encore 
intimement  mêlé  au  fang,  clier- 
clie  à  aller  fe  féparer ,  U.  s'ouvre 
un  afile  vers  les  mammelles  , 
qui  doivent  déformais  lui  fervir 
d'entrepos  ,  ôc  favorifer  fa  dé- 
charge. 

Toute  cette  manœuvre  qui  fe 
paiTe  dans  les  corps  des  accou- 
chées ,  leur  devient  à  charge 
quand  elles  ne  veulent  pas  nour- 
rir :  car  leur  lait  n'étant  point 
tiré  par  l'enfant ,  outre  qu'il  de- 
vient inutile ,  caufe  par  fon  fé- 
jour  tant  de  maux  ,  d'inflamma- 
tions êc  d'abfcès  ,  qui  tourmen- 
tent trop  fouvent  celles  y  qui 
pour  s'épargner  la  fatigue  de 
nourrir  ,  s'expofcnt  aux  dangers 
de  cruels  accidens  ,  ou  aux  en- 
nuis de  longues  infirmités ,  dont 
voici  la  raifon. 

Lors  des  couches  les  vaifTeaux 
fe  trouvent  furchar2;és  de  li- 
queurs  ,  6c  quoi  que  la  partie 
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rouge  du  f^mg  confcrve  &  con- 
tinué ]a  circulcirion,  la  blanche 
devenue  laiteufe  dans  ce  rems  , 
trouve  {^^  iirués  fermées  ou  ré- 
trécicsj  &  contrainres  de  reftcr 
mêlées  au  fang ,  elle  eft  obl!a:ée 
d'en  fliivre  le  couranr ,  de  retour*- 
ncr  donc  au  cœur  6c  daller  fe 
décharger  par  les  glandes  des 
inammclies.  Une  femme  donc 
qui  ne  veut  point  nourrir  s'enga^ 
ge  en  d'étranges  inconvénicns  : 
car  ce  volume  de  liqueurs  rete- 
nu dans  les  vaificaux  ,  ou  les  fur- 
charge  d'autant  ,  ou  met  l'ac- 
couehée  en  rifque  de  fâcheux 
dépôts. 

Il  y  a  ,  dira-t'on ,  des  remèdes 
&  des  moyens  pour  faire  perdre 
le  lait ,  5^  en  prévenir  les  incon- 
vénicns. Ivîals  eft-il  permis  de 
perdre  une  liqueur  fi  précieufe, 
6^  que  la  nature  ménage  avec 
tant  de  foin  ?  Vî  qtiid  perdît io 
h£c ?.  Comprend-on  qu'on  puillLe 
fe  permettre  fans  néceffité  &:  fans 
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crime  ,  de  faire  périr  une  chofe 
dellinée  par  le  Créateur  à  des 
T:ira'2;es  (1  néceiTaires  ?  N'cft-ce 
point  au  contraire  un  ipecta- 
clc  honteux  ,  &  qu'on  ne  peut 
exeir^pter  de  faute ,  de  voir  de? 
femmes  refufer  à  leurs  enfans 
lin  laie  qu'elles  font  obligées  de 
prodi'c^uer  aux  chiens  ?  car  enfin 
On  en  a  vu  qui  ont  ete  contrain- 
tes pour  (c  foulager  de  fubfti- 
tuer  à  leurs  enfans  ces  indignes 
nourrilTons.  Encore  ces  lâches 
moyens  répt)ndent-ils  mal  aux 
befoins  des  accouchées ,  ôc  ne 
les  laiflent  guéres  moins  expo- 
fees  aux  douloureux  dépôts  qui 
fuivent  la  retenue  du  lait.  Car' 
dans  les  unes  venant  à  s'aigrir  Se 
à  fe  grumeller  ,  il  leur  caufe  des- 
abfcès  auliî  opiniâtres  que  dou- 
loureux :  en  d'autres  il  fe  durcit 
&:  pafle  en  des  tumeurs  dures 
&l  fchirreufes  auffi  mal  -  aifées 
à  fondre  ,  qu'incertaines  dans" 
leurs  fuites.   Il  s'en  trouve  en-- 


2  3  <3  De  l* obligation  mx  mères 
corc  en  qui  le  i^ing  embarraiîe 
lui  -  même  par  l'abondance  da 
lait  dont  il  n'a  pd  le  défaire  , 
fc  rallentit  ,  &  par  Çon  féjour 
fait  des  érynpeles  ,  des  inflam- 
mations ,  êc  d'autres  abfcès  en- 
core auiTi  pénibles  &  non  moins 
fâcheux.  Hé  !  qui  fçait  enfin-  fi 
tant  de  cancers  ôl  de  tumeurs 
malignes  ,  qui  affligent  journel- 
lement les  femmes ,  ne  font  point 
les  fjites  ou  la  punition  du  pé- 
ché de  celles  ,  qui  lans  nécelîîté 
&  par  coutume  fe  difpenfent  dé 
nourrir.  Car  enfin  qui  empêche- 
ra de  croire  ,  que  les  glandes  des 
mvinimelles  faites  comme  elles 
font  pour  dépurer  le  fan  g  èc  fil- 
trer une  liqueur,  puiffent  s^im- 
biber  d'une  iérofité  maligne  ,  au- 
lieu  du  flic  laiteux  auquel  elles 
et  oient  deftinées. 

Fi/he  etiam  ingrat  a  referarn  tiht 

pr.cmia  matris  s 
JEt  qukiJi  nott  impune  ferat  clanjt/fc 

fluej^tes 
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Vbaihus  rivos ,  aliment aqi^e  debl^ 

ta  'fiatis  f 
Conanti  laîiccs  illi  frigentihus  her- 

bis 
Sïjlcre  difperfos^  dr  in  omne  refan-' 

dcre  corpus , 
Irigidus  ^  vchem,ens  fubito  rigor 

occupât  art  us, 
Tum  ma  la  confcqmtur febris  ,f£vi^ 

que  dolores 
Vbera  difcruciant.  Multïs  lac  cogi-^ 

tur  intus , 
Nequicquampre[ps  lucians  erumpe-- 

re  mammis, 
Inde  tîbifœdo  manahîint  ulcéra  pu- 
re i 
Et  ni  fubvenids  in  tcmpore  ^  quod 

fuit  ulcus 
Cancer  erit  fubiio  y  &c.  (  a  ) 

Mais  ce  r  eft  pas  aux  mammel- 
les  renies  que  tant  de  maux  fe 
prennent  :  les  fièvres  ,  les  flu- 
xions de  poitrine  ,  les  oppref^ 

(a)  Mkhad.  HofptaL  epfi.  /.  3 .  p.  1 8o« 


1.  3  8  De  l'obli cation  aux  mères' 
fions  ,  les  cours  de  ventre  ,  les' 
inflammations  d'entrailles  ,   ne 
font  pas  moins  fouvent  les  trif- 
tes  témoins  ou    les    dangereux 
cfFets  de  la  retenue  du  lait.    Les 
vai fléaux  trop  pleins  d'un  fang 
gluant  &;  qui  roule  mal , Te  bou- 
chent &  arrêtent  fa  circulation 
qui  y  auroit  été  libre  ôc  ai  fée  ,  ft 
la  femme  en  avoit  diminué  le 
volume,  &  confervé  fa  fluidité 
en  nourrifl"ant.  C'efl:  encore  à  wn 
mauvais  refte  de  lait  dans  les 
veines  ,  qu'il  faut  iinputer  ces 
rnaux  de  cuifl^es  'i\  infupporta- 
bles    &   fi  périlleux ,    qui   font' 
fouffrir  tant  d'accouchées  ,   en- 
qui  le  lait  n'ayant  pu  fe  faire' 
Voye  ,  ni  par  les  mammelles ,  ni 
par  ailleurs  ,  s'eft  cantonné  dans-' 
les  mufcles  des  cuiflfes.  Laraifon- 
en  efl:  fenfible  ,  c'eft  du  même 
tronc  de  vaifl"eaax  que  partent 
ceux  qui  ail  oient  nourrir  l'en- 
fant, èc  ceux  qui  portent  le  iang. 
à  ces  mufcles, - 
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Mais  quand  tous  ces  accideiis 
feroient  moins  les  fuites  de  leur 
faute  que  de  leur  malheur  ,  ce 
manque  de  nourrir  leurs  enfans 
fe  trouveroit  encore  étrange- 
ment" puni  ,  par  la  nécelTité  oii 
elles  fe  trouvent  d'accoucher 
fouvent  5  quand  elles  en  font 
quittes  pour  mettre  des  enfans 
au  monde.  En  effet  la  crainte 
de  rincontinence  ,  les  égards 
pour  une  femme  nourrice,  les 
ménagemens  pour  un  nourrifTon 
qu'on  aime ,  retiennent  naturel- 
lement un  mari;  au  lieu  qu'une 
femme  qui  refufe  d'être  nourri- 
ce n'a  rien  à  oppcfer  à  fa  paflion 
ou  à  fa  tendrelie. 

Ce  n'eft  pas  pourtant  qu'on 
prétende  ici  fournir  aux  femimcs 
des  prétextes  de  fe  refuferà  leurs 
maris:  l'Apôtre  leur  donne  là- 
deffiis  des  régies  qui  doivent  fai- 
re celles  de  leur  conduite  &  de 
leur  foumiîîion  :  mais  puifqu'on.^ 
a  rexemplcdcs  fcmmies  Juives .5 


Ij^o  De  rohllgâtion  aux  mères 
qui  dans  une  Religion  moin5 
faintc  que  la  nôtre  ,  ont  bien 
fçLi  fe  préferver  d'enfans  pen- 
dant des  années  entières  qu'elles 
allaitoient,  &  puifque  d'ailleurs 
\cs  maris  d  alors  entroient  dans 
CQS  égards  ;  on  fe  croit  bien 
fondé  à  faire  cfpérer  aux  fem- 
mes chrétiennes  qu  elles  obtien- 
droient  du  moins  autant  des 
leurs.  Mais  quand  bien  même 
elles  les  trouveroient  moins  com- 
plaifms  en  ce  point ,  l'état  de 
nourrice  pourroit  les  préferver 
par  lui-même  :  puifqu  une  nour- 
rice tant  qu  elle  nourrit  rede- 
vient rarement  mère.  On  en 
trouvera  la  raifon  dans  ce  qu'on 
a  dit  ci-deiîus  :  car  la  nature  oc- 
cupée uniquement  à  la  nourri- 
ture de  l'en  faut ,  fe  trouve  toute 
diftraite  en  fa  faveur  ;  &:  tandis 
que  tous  les  vaiffeaux  deftinés 
à  préparer  le  lait  fe  trouvent 
ouverts  &  amplement  dilatés  , 
ceux  qui  devroient  fervir  à  la 

formation. 
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formation  d'un  nouvel   enfant 
ont  changé  de  fituation ,  de  me- 
fure ,  &:  de  diamètre.   Tout  fe 
porte  donc  alors  principalement 
aux  mammellcs  ,  fang  ,  lymphe , 
^  efprits  ;   &  par  cette  raifoii 
les  vœux  d'un  mari  réiiiliflent 
alors  mal  -  aifémcnt  j  6c  il  eft 
beaucoup  moins  ordinaire  pen- 
dant tout  ce  tems ,  qu  il  rede- 
vienne père. 

Ce  qu'on  veut  donc  faire  com- 
prendre ,  c*eft  qu'une  mère  qui 
fe  rendroit  la  nourrice  de  fes  en- 
fans  5  en  retireroit  cet  avanta- 
ge ,    qu  elle    auroit    beaucoup 
moins  à  rifquer  pour  fa  fanté  6c 
fa  vie ,  en  noiirrilTant  deux  en- 
fans  ,  quen  s'expofant  à  mettre 
tous  les  ans  un  enfant  au  mon- 
de. Si  donc  la  condition  de  nour- 
rice eft  plus  importune  ,   celle 
de  mère  eft  plus  périlleufe.  Une 
trifte  expérience  en  eft  la  preu- 
ve :   car  on  compte  beaucoup 
plus  de  maladies  qui  attaquent 

X 


242.  Be  [* obligation  /iftx  mtres 
ies  femmes  groiïes  ,  qu  il  n'y  en 
a  qui  menacent  les  nourrices  : 
celles-là  fe  prennent  à  la  vie  ^ 
celles-ci  n  en  veulent  guércs  qu*- 
aux  aifes  &:  aux  commodités  :  en 
un  mot  on  voit  fou  vent  mourir 
des  femmes  grofles  ou  des  ac- 
couchées ,  mais  rarement  des 
nourrices. 


CHAPITRE     VIL 

^jit  Us  Familles  ô'  les  Etats  (  a  ) 

foujfrent  de  ce  que  les  mères  ne 

'/wurrijfenî  pas  leurs  cnfans. 

Rien  ne  contribue  tant  que 
l'union  ,  la  concorde  &:  le 
bon  efprit  à  foutenir  les  familles 
&.  à  affermir  les  Etats.  Rien  donc 

(  4  )  Cum  uhique^tvan  nobiîium  mores  fi- 
miarum  injfar  afftcicnt ,mirandum  non  ejleam 
iaClandi  hifolentiam  in  vîdgus  qnoqm  tranfiijfe: 
Ù'  qtiod  aiiîs  ex  necejjltate  incumbit ,  aliis  ad 
oJ}entatîonem^aratMm  ejji,  Pechlin.  obferv,  4^. 
pag.  107. 
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ne  doit  tant  nuire  aux  uns  ôC 
aux  autres  ,  que  Tomiffion  des 
mères  à  nourrir  leurs  cnfans  ; 
puifquil  n*eft  rien  qui  aliène 
tant  les  cœurs  ,  ni  qui  avilifle 
tant  les  efprits. 

Un  enfant  nourri  d\in  lait  é- 
tranger  en  aime  moins  fa  véri- 
table mère  (d)  6c  ce  font  moins 
fes  mœurs  êc  fcs  inclinations  (  h  ) 
qu'il  emprunte  que  celles  de 
iz.  nourrice.  C'eft  pourquoi  un 
grand  Prince  difoit  autrefois  , 
qu'une  femme  étoit  plus  fjre  de 
le  faire  aimer  d'un  enfant  pour 
Pavoir  allaité  que  pour  l'avoir 

Utînam  &  ter  qtiaterquè  !  utinam  hoc  nojlrx 
intelligertm  millier culœ  !  nx  Reipuhlias  mala 
averterenmr.  Franc.  PauUin.  Cynographi«  , 
p-ag.  5é.  art.  53- 

(a)  Velîm  agnofcant  quarum  frimum  culpa 
hoc  vttium  invaluh  ,  quantum  fietati  &  amori 
in  libéras  ■^eregrinâ  illâ  alhurâ  detr^xeriru  ; 
rap'it  enim  nutricula  quod  matri  dcbébatur , 
blanda  ridentiaque  ora  &  quce  temllas  amor 
àîBarefokt.  Joan.  Nicoi.  Pechiin, obier.  4^, 
p. 108. 

{b)  Francifc,  dç  Mendoça  viridar.  erudit* 
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1^^  De  r obligation  aux  mères 
mis  au  monde.  Aluijfe  major x 
habet  amoris  incitamenta  ,  tjuam 
creajft  (4).  Et  de  vrai  la  pai- 
llon peut  engager  une  femme 
à  devenir  merc  ;  mais  l'amitié 
feule  peut  TaiFujettir  à  fe  rendre 
nourrice.  Alendifnis  eji  non  ne- 
cejptas y  fed  amor  {b),  Ceft  pour- 
quoi l'Ecriture  voulant  expri- 
mer la  bonté  de  Dieu  envers  fou 
peuple ,  ne  la  compare  pas  à  Ta- 
mitié  d'une  mère ,  mais  à  la  tcn- 
drefle  d'une  nourrice  [c)  :  par 
une  raifon  femblablc  on  trouve 
dans  l'antiquité  des  marques  fi 
authentiques  de  reconnoiflance 
d'enfans  envers  leurs  nourrices  , 
qu'ils  ont  quelquefois  fait  dref- 
fer  des  Monumens  (i^)  en  leur' 
honneur. 

Seroit  -  ce  que  le  lait  d'une 
nourrice  auroit  quelque  chofe 
de  plus  parfait  èc  de  plus  puif- 

(  a)  Alexandre  le  Grand. 

(b)  Ylutarch.  de  amor.-Çrolis-,^.Ac9')  > 

(r  )  Nombr. c.  z.  Ofée,  c.  z.  îfaie  ,  c.  66, 

Id)  Vid.Gmter.;p.66^. 


de  nourrir  leurs  enfans,  i/^^ 
fant ,  que  tout  ce  que  la  mère  a 
fourni  pour  former  fou  enfant  ? 
ce  n  eft  pas  l'idée  qu'on  s'en  fait 
ordinairement  :  cependant  elle 
étoit  veniie  à  de  2;rands  hom- 
mes  (  a)  ,  qui  ont  cru  y  apperce- 
voir  qùelqu'apparence  de  vérité. 
Ce  qui  paroît  certain ,  c'eft  qu'u- 
ne mère  y  met  moins  du  fieii 
qu'une  nourrice.  On  a  vu  ci-def 
fus  que  toutes  les  femelles  des 
animaux  ,  comme  les  graines  des 
plantes,  apportoient en  elles  5c 
du  fein  de  feurs  mères  les  ébau- 
ches des  animaux  qu'elles  ont  à 
mettre  au  monde  :  ainfî  ce  n'eft 
pas  l'ouvrage  de  la  mère  que  le 
développement  qui  fe  fait  en 
elle  par  le  mariage  des  parties 
de  fon  enfant  ^  ôc  ce  qu  elle  y 
contribue  n'eft  que  du  peu  qu'el- 
le fournit  pour  fon  accroifle- 
ment.  Comparant  à  préfent  le 
peu  de  tems  qu'elle  lui  donne , 

{a)  Ariflotel.  lib.  4.  de  gêner,  animal,  c.  8. 
Ahulenfu  inc,ii,Levh.Matfhiol.L6.in  Diofcor. 

Xiij 


24^  ^^  t'ôhUgatîon  aux  mères 
quicft  celui  delà grofleirc  5  &!« 
peu  de  fuc  qu  elle  lui  fournit , 
avec  des  années  entières  qu'une 
nourrice  employé  à  nourrir  fon 
enfant ,  à  le  former  &.  à  le  fai- 
re croître ,  on  comprendra  déjà 
qu'une  nourrice  donne  beau- 
coup plus  de  fa  propre  fubftan* 
ce  qu'une  mère. 

Un  enfant  d'ailleurs  dans  le 
fein  de  fa  mère  ne  peut  avoir 
aucun  fentiment,  ni  s'apperce- 
voir  de  ce  que  fa  mère  fait  pour 
lui  -  &  ce  qu'elle  fait  elle-même 
en  fà  faveur  n'eft  ni  de  fon 
choix  5  ni  volontaire  :  au  lieu 
qu'une  nourrice  agit  de  propos 
délibéré  ,  6c  que  par  fes  paro- 
les ,  {çs  airs  ,  1  es  amitiés  ôc  (c% 
cârefles  ,  elle  agit  autant  fur  Tef- 
prit  de  fon  nourriffbn  que  fur  fon 
corps.  Celui  -  ci  n'appercevant 
donc  rien  que  d'affable  &:  de 
gratieux  de  la  part  de  fa  nourri- 
ce ,  6c  flatté  continuellement  par 
elle ,  parvient  à  fenrir  le  plaitir 
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qu  elle  lui  fait  :  en  faut-il  davan- 
tage pour  engager  une  amitié 
réciproque ,  6c  former  une  re- 
connoifiance  habituelle  ? 

Le  lait  enfin  confidéré  en  lui- 
même  peut  encore  infpirer  à  un 
enfant  des  retours  d'amour  hC 
de  bienveillance  envers  fa  mère. 
Car  fans  vouloir  prérendre  qu  il 
foit  autant  ou  plus  parfait  q-a^ 
le  fang ,  on  ne  peut  difconve- 
nir  ,  qu'il  ne  foit  détrempé  par* 
beaucoup  d^  fuc  nerveux  ou  de 
lymphe  qui  n'en  eft  que  le  féfî- 
du.  Or  ces  fucs  remêlés  au  fang , 
&  portés  aux  glandes  des  mam- 
mellcs  5  rendent  le  lait  finon  fpi- 
ritueux  ,  chargé  du  moins  de 
parties  fines  ôc  actives ,  propres 
a  tranfmettre  dans  un  enfant  les 
inclinations  de  la  mère ,  &  à  éta- 
blir entre  eux  une  refTcmblance 
d'humeurs  &  de  pan ch ans. 

Cette  conjecture  reçoit  beau- 
coup de  vraifemblance  par  les 
faits  hiftoriques  q\ii  nous  fout 
X  iiij 


i4§  ^^  Vohllgatîon  aux  mères 
reftés  là-deiTus.  On  a  crû  que 
Rcmus  &  Romulus  nont  tant 
aimé  le  brigandage,  que  parce 
qu'ils  avoicnt  tiré  le  lait  d'une 
louve.  La  rai  Ton  qu'on  apporte 
pourquoi  Tibère  aimoit  fi  paf- 
lîonnément  le  vin  ,  c'eft  parce 
que  fa  nourrice  y  étoit  fujctte. 
On  difoit  d'Achille  ,  qu'il  avoit 
été  nourri  de  bile ,  parce  qu'il 
étoit  emporté  [a).   Ceux  enfin 
qui  dans  l'antiquité  étoient  les 
plus  verfés  6c  les  plus  habiles 
Hans  l'éducation  des  enfans  ont 
recommandé ,  quand  on  ne  pou- 
voit  faire  mieux ,  de  leur  don- 
ner des  nourrices  fages   ôc  de 
bonnes  mœurs  (^)i  parce  qu'ils, 
croient  perfuadés  qu'une  nour- 
rice fage  pouvoir  autant  infpirer 
de  bien  à  fon  nourriflbn ,  qu'u- 
ne femme  vicieufe  pouvoir  inf- 
pirer de  mal.  Il  fe  trouve  même 
d'excellens   maîtres  ea  matière 

(  4  )  Homer.  lib.  1 6.  Iliad. 

(  b  j  Phtarçh,  dç  editçand,  likr^ 
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d'éducation,  qui  vouloicnt  qu'on 
leur  en  donnât  de  fçavantes. 
Quintiiien  confeille  d'en  choi- 
fir  qui  parlent  bien  ;  6c  Ciceron 
ajoute  qu'elles  devroient  même 
être  éloquentes  :  par  ou  Ton  voit 
combien  de  fnaux  ou  de  biens 
on  a  toujours  craint  ou  efpere 
du  lait  d'une  nourrice. 

Mais  les  deux  Hiftoires  qui  fui- 
vent  le  prouvent  parfaitement. 
L'une  eft  d'un  certain  Efpagnol 
(  a  )  qui  couroit  aufli  vite  qu'un 
cerf,  parce  qu'il  avoir  été  nour- 
ri de  lait  de  biche.  L'autre  eft 
d'un  Moine  [b)  qui  fe  déroboic 
aux  yeux  de  f^s  frères  ,  pour 
danfer  &:  fauter  à  fon  aife  en 
fon  particulier  :  &  cette  inclina- 
tion à  bondir  ne  lui  étoit  venue , 
que  porr  avoir  eu  une  chèvre 
pour  nourrice. 

Il  eft  donc  évident ,  que  le  lait 

{a)  Jtijlmh?ft.  îîb.îilùmo. 
(b )  Vil.  Franc,  de  Msndoça^  vîrid. erudii^ 
lîb.iv.p-obî,  vij* 


1  ^c  De  ^fihllgatlon  aux  mères 
d'une  nourrice  eft  d'une  ëtran* 
ge  force  pour  former  les  incli- 
nations d'un  enfant.  Mais  com- 
me les  Nourrices  font  toutes  ou 
pauvres  5  ou  de  qualité  médio- 
cre ,  inférieure  du  moins  à  la 
condition  de  la  véritable  mère  , 
c'eft  manifeftement  expo-fer  des 
cnfans  à   prendre  des  inclina- 
tions  bafles  y  impolies  ,  rufli- 
ques  ,    &  qui    dégénèrent  par 
conféquent  de  celles  de  la  fa- 
mille 5  où  la  Providence  les  avoit 
fait  naître  v  c*eft  donc  rifquer  de~ 
peupler  des  familles  de  gens  fans 
efprit ,   fans  politelTe  ,   6c  fans 
cœur  :  c'eft  fur  ce  principe  que- 
fbnt  fondés  ces  reproches  d'Ho- 
merc  i 

Non  eques  ipfe  ptterfutrat  tibi  ,f 

me  hercule  ,  Peleus , 
Non  Thetis  eji genitrix  :  ghucunr 

te  frotulit  d^uor , 
Aerid^ue  rupes  ;  mens  quod  tibi 

dura  fer  ox  que  ejl. 
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Virgile  par  uneraifon  femblable 
met  ceux-ci  dans  la  bouche  de 
Didon  contre  Enée  : 

Nec  tihi  liivafûrtnsygentrîs  net 

Dardanus  Aucior , 
ferfde ,  fed  durtj  genuït  te  cau^ 

tihus  horrens 
Caucafus ,  Hyr canaque  admorunt 

ubera  Tjgres.. 

Après  cela  il  ne  faut  plus  im- 
puter à  d'autres  caufes  la  déca- 
dence des  familles ,  le  peu  d'u- 
nion qui  y  régne ,  le  peu  d  ami- 
tié qui  lie  ceux  qui  les  compo- 
fent  5  le  peu  d'efprit  enfin ,  bc  la 
mauvaife  fanté  qu'on  remarque 
en  des  cnfans  nés  d'ailleurs  de 
gens  fains  &  de  bon  efprit  :  c'efb 
PefFet  d'un  lait  étranger  ;  car  il 
peut  beaucoup  fur  les  corps  [a)i 

(  ^  )  PeKegriha  aluura  tradit  mgeneratqu& 
mores  non  matrtSjfedfuos  ^fepe  etiam,  corporii 
valetudinemfero^^nitendam,  PcGhlin.  oblèrv. 


2^2   De  r obligation  aux  mères 
le  fait    fuivant  ne   permet   pas 
d'en  douter. 

Un  Auteur  de  la  vie  ruftique 
parlant  de  la  meilleure  manière . 
d'élever  de  bons  chiens  pour  la  ' 
campagne ,  ordonne  qu'ils  feront 
nourris  du  lait  de  leurs  mères  , 
fi  on  veut  fe  les  afllirer  de  bonne 
race,  {a)  Ncc  unquayn  eos y  quo- 
rum  generofam  "volumus  indolem 
€onfervare  y  fatiemur  aliénez  nutri* 
€Îs  uberïhus   educari,    La  raifon 

3u'il  en  apporte ,  c'eft  que  le  lait 
e  la  mère  renferme  plus  de 
bonnes  qualités ,  &  fait  un  meil- 
leur corps  5  ^oniam  lac  &  fpi- 
ritus  matcrnus  longe  magls  ingenii 
Atque  corporis  incrément  a  atiget.  Il 
donne  le  même  avis  touchant  les 
animaux  qu'on  veut  engraifler  , 
fi  on  veut  qu'ils  foicnt  de  bon 
fi.ic  ,  (  h)  Curet  porculator  ne  quis 
fub  aliéna  nutrice  educetur  ;  &:  ce- 
la fans  doute  parce  que  le  lait 

(  ^ )  Columell.  l'ib.  7.  c.  12. 
(  ^  )  QoUmdh-lib»  7.C.  ,9, 
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de  la  mcre  fait  une  meilleure 
chair  :  il  eft  donc  vrai  de  dire  , 
que  le  lait  de  la  mère  peut  beau- 
coup plus  que  tout  autre  fur  le 
corps.  Ceft  pourquoi  Ton  a  tou- 
jours cru  ,  que  l'éducation  pou- 
voir autant  pour  former  les  corps 
&  les  efprits,  quelanailTance  :  [a) 
^^tiamobrem  non  frujira  creditum 
ejl  y  fie  ut  i  valent  adfngendas  cor- 
-ports  atque  animi  fimilitudines  vis 
d"  natura  feminis  ,  non  feciis  ad 
tandem  rem  lacîis  quoque  ingénia 
(^  proprietates  val  ère, 

Mais  les  enfans  de  famille  peu- 
vent-ils dégénérer,  fans  que  les 
Etats  tombent  infenfiblement 
en  décadence ,  ou  fans  qu'ils 
changent  de  mœurs  ? 

Talia  principia ,  atqtic  ortâs  fun* 

damina  nojlri , 
Hat  tir  £  nonfponte  ^  nec  dquo  nu* 

mine  jaBa , 

(  ^  )  Macrçb.  Ub.  3 .  cr.  1 1 . 


1^^  De  Pohligation  aux  mens 

Multis  delnde  malts  aditum  cau^ 

famque  dedêre  y 
Vf  pxrvi  jam  prima  Jimul  cum 

liicîe  hibdmus 
Semina  nequitixy  cjujt  pajl  Ce  plu* 

rimafundunt  (^  ), 

Puifque  les  Etats  ne  fubfiftent 
que  par  les  familles  dont  ils  ti- 
rent leurs  fiijets ,  leurs  foldats , 
leurs  Officiers,  leurs  Capitaines. 
Oétoit  pour  cette  forte  de  bien 
ubiic,  que  Platon  fe  défiant  de 
'éducation  de  la  plupart  des  pa- 
rens  qui  la  négligent  dans  leurs 
cnfans^  auroit  voulu  que  l'Etat 
lui-même  fe  chargeât  de  ce  foin , 
&  qu'on  fît  élever  les  enfans  en 
public  ,  parce  que  de  l'éduca- 
tion (^)  de  la  jeunefle  dépend 
le  refte  de  la  vie  ,  ôc  la  gloire  ou 
la  félicité  d'un  Empire. 

{a)  Mîchaelis  Hofptalii , epîjî.  l.-^.p.  t 79-» 
(h)  Educatio ejl rçip-jnci^ium, Xeno^hJib-» 
i»'memor,^ag.  733. 
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Dans  une  femblable  vue  Ca- 
ton  (a)  voulok ,  comme  on  Ta 
die  ci-deffus ,  que  fa  femme  6c 
celles  de  ks  valets  allaitaffenc 
leurs  enfans  ,  &  il  entroit  lui- 
même  dans  le  détail  de  Téduca- 
tion  des  ficns ,  &c  de  leur  nour- 
riture. Ceft  que  ce  grand  Poli- 
tique avoir  reconnu  les  étranges 
inconvéniens  ,  dont  un  lait  é- 
t ranger  menace  les  familles. 

At  melior  natura  jtamen  ,  cum 

U6îe  y  honique 
Mutantur  mores  ;  cUrifquc  />//- 

rentihus  orta 
Virgoft  ancilUfimilis ,  Ufciva^ 

procaxque , 
Ehrla ,  faltatrix ,  ^  amans  in- 

honejia  ^irorum  ,• 
Turfis  ,  iners  ,  ftvufjue  fuer  , 

fcortator ,  avArus , 
Jllarum  Jimilis  ,  quorum  frius 

uherafuxit  (h). 


Vlutarch.  in  Cat.  Ma^, 

Id,  Mie.  Hofpt.  çpjl,  iJ,l .p  17^0 


z^6  De  roblîgdtion  aux  mères 

En  effet  on  a  va  des  enfans  qui 
aimoient  à  fc   vancrcr   dans  la 
boue  &  la  fange  ,  (  ^)  parce  que 
la  difette  avoit  contraint  leurs 
mères  à  les  nourrir  de  lait  de 
truye.    On  imputa  le  panchant 
que  Cyrus  [h]  avoit  à  rufer  ôc  à 
furprcndrc ,  à  ce  qu  il  avoit  été 
nourri  du  lait  d'une  chienne  }  6c 
les  mœurs  cruelles  d'un  certain 
Parius  (c)  ^  et  qu'on  lui  avoit 
fait   fuçer  le  lait  d'une   ourfe. 
Mais  l'exemple  du  plus  affreux 
des  malheurs  qui  puifle  arriver 
d'un   lait  étranger  ,    fe   trouve 
dans  la  perfonne  de  Caligula  : 
car  5  de  ce  qu'il  a  été  le  plus  dé- 
naturé des  Empereurs,  il  ne  faut 
s'en   prendre   qu'au   lait    d'une 
nourrice  qui  ajouta  à  fon  hu- 
meur féroce  6c  cruelle  ,  la  cou- 
tume de  fe  frotter  de  fang  le 

(^)  Sennert.  L  z.  înjîît.  feCl.  i,  c.  4.  QuîrT- 
tîl.  t.  I. 

1^    (  ^  )  Martana  tr.  de  rege  &  regno ,  c,  z, 
l    (c)  NataL  Cornes  ^  L  6.  Mytholog* 

bout 
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bout  des  mammelles  ,  qu'elle  fai- 
foit  fucer  enfuite  à  ce  malheu- 
reux nourrilTon.  Par  ce  moyen 
il  devint  fi  barbare  ,  qu'il  alla 
jufqu  à  fouhaiter  ,  que  les  têtes 
de  tous  les  hommes  pufTent  ne 
tenir  qu'à  un  feul  col ,  pour  fe 
pouvoir  donner  la  fatisfaclioa 
de  les  abattre  toutes  à  la  fois  ,  6c 
de  voir  d'un  coup  d'œil  couler 
le  fanc^  de  tout  le  trente  humain,^ 

Mais  ce  n'eft  pas  aux  particu- 
liers feuls  ,  que  font  à  craindre 
les  malheurs  qui  viennent  d\irt 
lait  étranger  :  ils  peuvent  deve- 
nir ceux  de  tout  un  Empire» 
C'eft  pouro^uoi  Mithrydate  (  d  ) 
Roi  de  Pont  reprochoit  aux  Ro- 
mains ,  qu'il  ne  falloit  point  s'é- 
tonner de  leurs  cruautés ,  puif- 
que  leurs  Princes  avoient  eu  des- 
louves  pour  nourrices. 

Il  eft  vrai  qu'on  peut  éviter 
aujourd'hui  de  fi  extrêmes  mal- 
iieurs  :  mais  du  moins  ces  exem^- 


1 5  s  De  rohlîgditon  aux  merès 
pics  prouvent-ils  à  n'en  pouvoir 
douter  ,  ce  que  peut  un  lait 
étranger  fur  de  jeunes  enfans. 
D'ailleurs  voici  un  inconvénient 
qu'aucune  précaution  ne  peut 
prcfque  faire  éviter.  On  a  déjà 
fait  voir  qu'un  enfant  qui  a  tiré 
une  nourrice  érrangere  ,  en  ai- 
me beaucoup  moins  fa  véritable 
mère  ,  &  on  en  a  apporté  des 
exemples  :  mais  ces  enfans  reve- 
nus de  nourrice  ^  auront-ils  con- 
fervé  plus  de  naturel  pour  leurs 
frères  &:  pour  leurs  fœurs  que 
pour  leurs  mères  ?  c'eft  ce  qui 
paroît  impoflîble  à  croire ,  fi  on 
fait  réflexion  que  chacun  des 
frères  &  chacune  des  fœurs ,  a. 
eu  fa  nourrice  auffi  difl^érente 
de  celle  du  dernier  revenu ,  qu'- 
elles toutes  enfembles  font  peu, 
reflemblatitesàlamere.  L'étran- 
ge variété  donc  d'humeur  ,  de- 
panclians  &  d'inclinations  ,  que 
celle  qui  doit  fe  trouver  non  feu- 
lement parmi  les  enfans  ,  mais 
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encore  entre  les  enfans  ôc  la  mè- 
re !  Quelles  femcnces  par  confé- 
quent  de  divifîons  ,  a'animofi- 
tés  ,  d*antipathies  !  Que  fi  après 
cela  il  leur  refte  quelque  forte 
de  confideration  les  uns  pour  les 
autres  ,  ce  fera  moins  une  ami- 
tié de  tendreflc  que  de  cérémo- 
nie ;  Frofterea  ohliteratis  &  ^bo^ 
litis  naturx  petatis  elementis  ^^ 
quîdqmd  ita,  educati  lihcri  amarc 
patrem  &  matrem  vident ur  ,  mom 
gnam  fere  partem  ,  non  naturalis 
ille  Amor  ejî  y  fed  civilis  &  opina- 
hills,  (  a  )  Que  fi  Ton  ajoute  à^ 
tout  ceci ,  que  la  coutume  de 
donner  des  nourrices  aux  enfans 
a  prefqu'inondé  tout  le  monde, 
n'a-t'on  pas  fujet  de  craindre  de 
voir  dégénérer  les  familles  &  les 
Etats  ? 

Et  natos  mîramur  oriri  fanguinef' 
nojiro- 

(a)  Tiraqueh  denobiîitat,  fag.  î t t , 

Yij 


i^o  T^e  l'ohligation  aux  mères 

Dégénères ,  quîhus  immeritis  ma-' 

terna  frcmuntur 
Vbera ,  conducldfua  dam  aren-^ 

iiafervd  {a). 

A  tant  de  raifons,  Ton  nous 
permettra  d'en  ajouter  une  der- 
nière ,  qui  n'intéreffc  pas  moins 
les  familles  6c  les  Etats.  Uon 
convient  que  rien  ne  peut  tant 
y  nuire  que  roifiveté  ,  la  fource 
de  tout  mal ,  ôc  Porigine  de  tous 
les  défordres.  Rien  cependant 
n'y  conduit  fi  naturellement  que 
la  coutume  d'autorifer  les  mè- 
res à  fe  fi.ibftituer  des  nourrices. 
Quittes  de  cette  occupation  ,  la 
feule  prefque  qui  leur  convien- 
ne ,  elles  demeurent  défœuvrées, 
èc  la  vanité  ,  l'amufement ,  le 
jeu  ,  le  luxe  ,  &:  peut-être  encore 
quelque  chofe  de  pis  ,  prennent 
la  place  d'une  occupation  rai- 
fonnable.  Le  mal  s'étend  enco- 

(a)  Mkh,  Hofpt,  ef'fi.  l.  l-fag.  î 79* 
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re  plus  loin  :  car  le  loifir  des  fem- 
mes devient  un  piège  pour  les 
hommes  :  ils  fe  croyent  obligés  - 
d  abord  ,  par  pure  honnêteté  de 
par  politeiïe  ,  d'amufer  ce  loifir 
qui  paroît  à  charge  à  des  per- 
fonnes  pour  lefquelles  ils  font 
naturellement  portes  :  mais  ce- 
prétendu  devoir  de  civilité  pafle 
en  habitude  ;  les  efprits  fe  pren- 
nent ,  ôc  les  cœurs  s'engagent  : 
on  aime  ce  qu  elles  aiment ,  &  la 
complaifance  pour  les  femmes 
engage  les  hommes  dans  une  vie 
molle  ôc  efféminée.  Les  garçons 
feduits  par  Texemple  fe  font  des 
vertus  des  défauts  de  leurs  pères,. 
&  fe  forment  des  cœurs  &  des 
efprits  defemmies  dans  des  corps 
d'hommes  ^  comme  un  ancien 
Poète  le  rcprochoit  à  la  jeunefle; 
de  fon  fiée  le  ; 

Vos  etenim  juvenes  ^anîmos  gcri" 
îis  muliehres. 

Et  les  filles  accoutumées  à  voi 
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dans  leurs  mères  une  vie  molle- 
&:  fenfuclle ,  croyent  que  le  tems 
ne  leur  eft  donné  que  pour  le 
plaifir.  C*eft  ainfi  que  la  rainéan- 
tife   prend  la  place  du  travail 
dans  les  uns-  &  dans  les  autres  r 
tous  méprifent  Faction  &  de- 
viennent  prodigues   &  diflipa- 
teurs  du   tems  ,  la  feule  cbofc- 
dont  il  eft  honnête  de  paroîtrc 
avare.  C'eft  pourquoi  les  cfprits 
s'avilliflent ,  les  courages  s  abat- 
tent ,  tout  s*énervc  ,,  les  Etats 
s'affoiblilTent  ôc  viennent  enfin^ 
à  déchoir.    Il  ne  faut  point  en- 
chercher  la  caufe  ;  on  lapper- 
çoit   dans  cette  vie  molle  des- 
femmes ,  qui  défoccupées  de  leur 
ménage    bL   dé    l'éducation   dé- 
leurs  enfans  ,.  ne  font  prefque' 
plus  qu'amollir  le  cœur  des  hom- 
mes éc  les  accoutumer  à  roifi— . 
veté. 
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CHAPITRE    Vin. 

Faux  fretexies  des  mères  qui  fi 
diffenfint.  de  nourrir, 

CEs  prétextes  par  lefquels 
on.  voLidroit  juftifîer  les 
mères  qui  ne  nourriffent  pas  ^ 
font  encore  aujourd'hui  les  me- 
raes  que  ceux. qu  une  mère  aveu- 
glée par  fa  tendrefTe  pour  fa  fille 
oppofa  autrefois  au  Philofophe 
Phavorin  ,  (  4.)  &:  que  le  f(^avant 
Erafme  [h)  améprifé  depuis.  Ils; 
fe  réduifent  à  la  délicateiTe  de 
complexion  ,  &  aux  dangers 
qu'une  naurrice  fait  courre  à  fa. 
fanté  5  à  Tufagc  établi  ô^  palTé 
en  coutume,  enfin  à  une  forte 
de  déshonneur  qu'on  trouve  au- 
jourdhui à  nourrir  fes  enfans. 
1°.  Cette  prétendue  délicateC- 

(4.)  Aul.GelL  neCî.att.l.  ii.c.ii 
(b)  Colloq.  Eutra^el.  &  FabuU 


2  ^4  ^^  l'obligation  au^  mères 
fe  cft  mal  entendue  ;  pnifqu'il 
ne  faut  pas  plus  de  force  pour 
nourrir  un  enfant ,  que  pour  le 
mettre  au  monde.  Si  natura  dédit 
'vires  ad  concipiendum ,  h  and  dkbie 
O'  ad  lacîayidurn,  (  a  )  D'ailleurs 
eft-ce  que  les  ennuis  d'une  grot 
feiïe,  &  les  efforts  qu'il  coûte 
pour  donner  le  jour  à  un  enfant , 
font  moins  fouffrir  la  lanté  que  la 
peine  d'allaiter  ? 

Rien  ,  dit-on ,  ne  détruit  tant 
la  poitrine ,  que  la  fonction  de 
nourrice:  mais  un  des  plus  ha- 
biles Médecins  d'Angleterre ,  oii 
les  phthifîes  font  plus  commu- 
nes ,  fait  obferver  que  des  mères 
menacées  en  apparence  de  cet- 
te fâcheufe  maladie  par  leur 
maigreur  &  leur  délicatcffe,  s'en 
préfervent  en  nourriffant  leurs 
en  fans  ,  (h)  Etiamfi  tahid^  vi^ 
deantur  natura  fui  &  graciles  , 

{a)  Erafm.  Colloq.  Etttrapel.  &  Fabul.  M. 
Guenn ,  Méthode  d'élever  les  enfans ,  p.  28. 
(  i>  )  Morton  in  Phîhijïolog.  pag,  1 3 . 
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ïamen    inttr    lacîandtmi  fingiicj'- 
cunt.    On  appuyé  fortement  ce 
préjuge    fur   l'étrange   déperdi- 
tion de  fabftance  qu'une  mère 
doit  foulTrir  en  nourriilant  •  puiC- 
quil  faut  que  la  meilleure  par- 
tie de  foi-même,  ou  du  fuc  nour- 
ricier qu  elle  prépare  ,  s'employe 
&  fe  confomme  pour  la  nourri- 
ture d'un  enfant. 

Mais  la  nature  a  pourvu  à  cet 
inconvénient ,  &c  ce  que  la  merc 
donne  à  fon  enfant  n'eft  que  ce 
que  la  nature  lui  a  prêté  dans 
cette  viië.   Car  fî  hors  l'état  de 
groflefTe  elle  n  a  de  fanté  ,  qu'en 
perdant  dans  un  an  par  une  éva- 
cuation fenfible  vingt  livres  de 
fang  ^  elle  fe  trouve  dans  le  tems 
de  neuf  mois  de  groiïefle ,  pen- 
dant laquelle  cette  évacuation 
cefle,  avec  quinze  livres  de  fang 
de  plus  qu'il  ne  lui  en  faut  pour 
ie  bien  porter.    Or  comme  un 
nouveau-né  eft  à  peu  près  au  mo- 
ment de  fa  naiflance  du  poids  de 
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neuf  à  dix  livres  ,  ce  ne  fera  que 
du  fuperflu  de  la  mère  qu'il  aura 
reçu  ce  volume. 

Il  en  eft  encore  de  même  dans 
une  nourrice  ,  elle  ne  met  rien 
de  fon  néccflairc  pour  allaiter 
fon  enfant  j  car  la  nature  lui 
épargnant  &  lui  mettant  en  ré- 
ferve  cette  même  quantité  de 
vingt  livres  de  fang  qu  elle  au- 
roit  eu  à  perdre  chaque  année 
pour  fe  conferver  en  fanté  fi  elle 
ii'étoit  point  nourrice  5  elle  fe 
trouve  plus  riche  d'autant  de 
fang  qui  paife  en  fuc  nourricier 
ou  en  lait.  Ce  font  donc  vingt 
livres  de  lait  de  furcroît ,  t\.  qui 
lui  eft  d'ailleurs  inutile  ,  qu  elle 
peut  par  conféquent  employer 
a  nourrir  fon  enfant ,  fans  qu'il 
lui  coûte  rien  de  fon  néceflaire. 

Mais  cette  même  nature  amaf- 
fe  encore  à  la  mère  un  autre 
fonds  ,  d'oii  fans  rien  ôter  à  k^ 
véritables  bcfoins,  elle  peut  fuf- 
fifamment  tirer  de  quoi  fatisfai- 
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re  à  ceux  de  fon  enfant.  Suppofé 
donc    que  vingt  livres   de   flic 
nourricier  mis  en  réferve  par  an, 
puiflent  à  peine  fuffire  à  fournir 
à  un  enfant  le  poids  6c  le  volu- 
me qu'il  acquiert  dans  cet  efpa- 
ce  de  tems ,  &:  lans  lui  compter 
ce  qu'une  mère  ajoute  d'alimens 
avec  fon  lait ,  voici  de  quoi  dou- 
bler à  fon  profit  au  moins  la  quan- 
tité de  vingt  livres  qu'on  vient  de 
lui  affigner.  Les  femmes  naturel- 
lement tranfpirent  d)  moins  que 
les  hommes;  cela  fe  prouve  \^. 
Parce  qu'elles  ont  le  poux  plus 
moû  6c  plus  lent.  i°.  Parce  que 
leurs  vaifTeaux  font  plus  étroits 
ou  de  moindre  diamètre  que  ceui: 
des  hommes  :  le  cœur  par  confé- 
qucnt  dans  les  femmes  doit  pouf- 
fer le  fang  avec  plus  de  lenteur 
à  l'habitude  du  corps  ,  5c  les  ca- 
pillaires doivent  contenir  moins 
de  fuc  nourricier  ,    fui  vaut   ce 
principe  d'un  {h)  des  plus  celé- 
es) Frend.Emmenologia,fag.i6, 
(b)   Bçllin.  Z  ij 


2.(^8  De  f obligation  aux  mères 
bres  Médecins  du  fiécle  pafîe  , 
que  les  fécrécions  font  dans  nos 
corps  plus  ou  moins  abondan- 
tes ,  à  proportion  du  plus  ou 
moins  de  vitefle  dans  le  cours 
du  fang ,  &  du  plus  ou  moins  de 
diamètre  dans  les  vailTcaux.  Il 
eft  donc  évident ,  qu'il  doit  s'a- 
mafler  plus  defuc  nourricier  dans 
le  corps  d'une  femme  que  dans 
celui  d'un  homme ,  parce  qu'elle 
tranfpire  beaucoup  moins. 

Mais  s'il  eft  vrai ,  comme  l'a 
remarqué  le  célèbre  San£torius 
que  la  tranfpiration  diminue  mê- 
me dans  les  hommes  d'autant  ^ 
que  quelqu'autre  évacuation  kn.- 
iîble  s'augmente  ,  comme  lorf- 
qu'on  fuë  exceffi  vement ,  ou  qu'il 
arrive  quelque  grand  cours  de 
ventre  ;  jufqu'à  quel  degré  la 
tranfpiration  doit-elle  diminuer 
dans  une  nourrice  ,  c'eft-à-dire  .^ 
lorfqu'il  s'ouvre  dans  une  fem- 
me deux  iffuës  fi  fenfibles  au  fuc 
nourricier  ?  A  mefure  donc  qu'il 


de  nourrir  leurs^  en  fans,     z6^ 
enfilera  la  route  des  mammel- 
fes,  il  ne  doit  guéres  en  refter 
pour  fournir  à  la  tranfpiration. 
Ainli  une  bonne  partie  de  ce  qui 
étoit  deftiné   à   s'échapper  par 
cette  voye ,  paflTera  en  lait.  Ainfi' 
quand  la  matière  de  la  tranfpi^ 
ration ,  qui  eft  dans  les  hommes 
du  même  poids  que  celui  de  leur 
nourriture  ,  ne  feroit  ordinaire- 
ment dans  une  femme  que  des 
deux  tiers  des  alimens  qu  elle 
prend ,  fuppofant  qu  il  pourroit 
encore  s'échapper  la  moitié  de 
ces  deux  tiers  par  cette  voye ,  ce 
feroit  un  tiers  de  revenant  bon , 
qui    augmenteroit    d'autant   la 
quantité  du  lait  dans  une  nour- 
rice.  Accordons  -  lui  à  préfenC 
une  livre  &  demie  de  nourriture 
par  jour  :  ce  ferait  huit  onces  de 
lait   par    jour   qui    ne  feroienc 
point  prifes  fur  le  néceflaire  de 
la  mère  ,  &c  qui  tour n croient  au 
profit  de   l'enfant.    Mais  parce 
que  le. produit  de  huit  onces  de 

Z  iij 


2  7Û  JO>c  l*ohlig/ition  aux  ?neres 
lait  par  jour  montcroit  à  quator- 
ze livres  par  niois  ,  ce  qui  feroit 
un  volume  prodigieux  au  bout 
de  l'an  dans  le  corps  d'un  nour- 
rifTon  qui  tranfpire  peu  •  fai- 
fons  une  autre  luppofition  plus 
vraifemblable.  Qu'une  nourrice 
donc  mangeant  trois  livres  6c 
demie  par  jour  tranfpire  de  qua~ 
tre  onces  moins  qu'à  l'ordinaire , 
il  reviendra  fept  livres  de  fuc 
nourricier  par  mois  à  un  enfant , 
6c  de  quoi  augmenter  à  l'excès  !e 
volume  de  fon  corps  au  bouc 
d'un  an  ou  deux  de  nourriture  y 
fans  lui  donner  que  le  fuperfiu 
de  fa  mère.  Qu'on  ne  vienne  do  ne 
plus  dire  que  c'eft  trop  deman- 
der à  une  mère  ,  que  d'exiger 
d'elle  la  nourriture  de  fon  en- 
fant -y  puifqu'ellc  a  reçu  d'avance 
ce  qu'elle  lui  donne  comptant. 

Elle  ne  méritera  pas  plus  d'ê- 
tre écoutée  fur  fa  foiblefle  (  ^  )  de 

{a)  Eqtiîdem  fi  vetertim  Feminarum  (quac 
iùos  alebant  fétus  )  habitum  refpkis ,  &  cum 


de  neurrir  leurs  enfiws,  ij\ 
tempérament  :  car  outre  qu  elle 
fait  peut-être  pour  fon  plaifir 
des  chofes  beaucoup  plus  capa- 
bles de  le  ruiner ,  ce  n  eft  pas  tou- 
jours par  le  volume  du  corps  qu'il 
faut  mefurer  fes  forces  :  les  plus 
épais  ne  font  pas  toujours  les 
plus  vigoureux  :  du  moins  réfîf- 
tent-ils  m.oins  ordinairement  à 
la  fatigue  j  &  le  plus  grand  cou- 
rage ne  fe  rencontre  pas  toujours 
dans  les  corps  les  plus  puiflans. 
En  tout  cas  une  femme  délicate , 
pourvu  quelle  foit  faine  d'ail- 
leurs ,  a  de  quoi  fe  raffûrer  fur 
les  rifques  qu'elle  pourroit  faire 
courir  à  fa  fanté  en  nourriflant  : 
car  pourvu  qu'elle  conferve  tou- 
jours fon  appétit ,  &  qu  elle  di- 
gère bien  ,  elle  prendra  mê- 
me plus  d'embonpoint  dans  la, 
fuite  ,  qu'elle  n'en  avoit  en  com- 
mençant de  nourrir ,  fuivant  la 

noft'ris  hifce  compares ,  juraverîs  non  ejfe  eas  ve» 
teris  &  avîti gensris [obokm;  Pechlin,  obferv# 
fé.p.  io8. 

Z  iiij 


27 i  -Z>^  l'ûhligntlon  aux  mères 
remarque  des  bons  Praticiens  en 
Médecine;  {a)  Nutrices  ^  ttiamfi 
graciles  ,  fi  afpetïtu  vigent  &  loene 
digerunt ,  intev  UBandum pnguef- 
cunt. 

Ce  feroit  fe  fîngularifcr ,  ajou- 
tent les  mcres  qui  ne  veulent  pas 
nourrir ,  &  fe  diflingner  du  refte 
des  femmes  ,  que  de  vouloir  au- 
jourd'hui ^entreprendre  :  cela 
n'eft  plus  nid'ufage,  ni  de  mo- 
de :  la  coutume  contraire  a  pré- 
valu. 

Etrange  proteûrice  du  bien 
que  la  coutume  !  Fut-il  jamais 
rien  de  plus  d'ufage  que  la  pra- 
tique du  mal  ?  en  doit-il  être 
plus  autorifé  ?  Eft-il  coutume 
plus  univcrfelle  que  celle  de  s'a- 
bandonner au  jeu  5  à  la  débau- 
che 5  à  la  fourberie  ,  à  l'yvrogne- 
rie  ,  êc  à  tant  d'autres  paflions 
qui  dominent  les  hommes  ?  en 
font-ils  pour  cela  moins  crimi- 
nels ,   parce  que  le   mal  qu'ils 

(^)  Mçrîon,  Fhthifiolog.fûg.  ly. 


de  notwYÎr  leurs  en  fan  s.  1 7  j 
commettent  eft  commun  ?  (  a  ) 
Vulgo  peccant  y  vulgo  ludhur  aléa , 
vulgo  eommeaîuradfdrnïcesy  viil'^ 
go  fraudât  HY  ,  potatur ,  infanitur. 

Il  faut  donc  d'autres  raifons 
pour  juftifier  un  mal:  6c  on  croit 
en  trouver  une  dans  la  honte 
qu'on  met  aujourd'hui  à  nour- 
rir {ts,  enfans  !  Mais  quelle  dé- 
pravation de  fiécle  !  quelle  cor- 
ruption de  mœurs  !  Quoi  !  une 
femme  rougit  d'allaiter  un  en- 
fant qui  s'eft  formé  dans  fon 
fein ,  qu'elle  a  nourri  de  fort 
fang,  ôc  qu'elle  amis  au  mon- 
de !  n'eft-ce  point  rougir  de  la 
aneilleurc  partie  de  foi -même  I 
\h)  0  tempora  !  0  mores  !  Cuinam 
dedecori  ejfe  potejl  lacîare  filium  , 
quem  ex  propriis  vifcerihus  eduxit  y 
novemque  integris  menfihus  in  re- 
conditifftmis  uteri  recejfibus  propria 
fanguine  aluit-f 

La  raifon  de  déshonneur  6c 

(  a  )  Erafm.  Colloqu.  Eutrapel.  &  Fahuh. 
(b)  Tiraqtisll,  de  Nobilii. ^ag .  i o;? . 


2  74  -^^  l'obligation  aux  mere^ 
de  honte  quelles  trouvent  dans 
la  fonclion  de  nourrice  ,  fe  tire 
de  la  qualité  des  mères  aufquel- 
les  on  croit  que  meffied  tout  ce 
bas  détail  qui  regarde  les  de- 
voirs d'une  nourrice  :  mais  cette 
exception  efl:  échappée  à  TApô- 
tre  laint  Paul  ,  qui  décrit  fans 
diftinction  les  devoirs  de  toutes 
les  femmes  mariées  :  ideo  Apofto^- 
hs  uxorihus  pr.zcepit  [a)  ut  cjfsnt 
fuhditJ!.  vïris  fuis  ,  ne  forte  divï- 
tiis  é"  nohilitate  pcrfiatd  Del  fen^ 
î^ntix  non  meminerint  ^  per  quam 
fuh]eci^  fhnt  viris, 

La  nobleile  ne  peut  donc  pré- 
tendre ici  de  diftinction,  puif- 
que  la  foumiffion  dans  les  de- 
voirs naturels  de  mères  oblige 
également  toutes  les  femmes, .. 
Un  autre  Père  [b  )  de  TEglife 
s'en  explique  clairement  :  Eru» 
kefcunt  forjitan    noblles  délicat is 

(  ^)  Hteronym.  in  epifl.  Paul,  ad  Tit.  c,  i. 
(b)  S.  Atigujl.  in  Serm,  de  témp.  fer,  5.  in  ^ 
Oin.D<^m^Serm,i, 


de  nourrir  leurs  enfans,  ijy 
manibus  multeres  chrijliand ,  i^  hoc 
mundo  San^îorum  contrecîare  ve/ii- 
gia  y  quia  hoc  ndtaliiim  pr^rogaii^ 
va  nonpaîitur.  Ma  la  n  obi  lit  as  qu^ 
fe  per  fiiperbiara  apudDcum  reddit 
ignebiUmi  Ceft  donc  moins  la 
noblefle  que  la  vanité  6c  la  mol- 
lelFe,  qui  a  infpiré  aux  femmes 
chrétiennes  la  coutume  de  ne 
point  nourrir  elles-mêmes  ;  puif- 
que  de  grandes  PrincefTes  payen- 
nés  s'honoroient  de  tout  ce  qui 
regardoit  leur  ménage,  C'eft 
pourquoi  Ton  trouve  dans  Ho« 
mère  des  Reines  (  a  )  defcen- 
duës  des  Dieux  mêmes,  qui  ne 
croyoient  rien  au-defTous  de  leur 
naiifance  ,  quand  il  s'agiflbic 
d*obliger  les  Princes  leurs  ma- 
ris. On  y  en  voit  qui  font  leurs 
lits  {^)  ôc  leurs  chambres; 
quelques  -  unes  qui  prennent 
des  foins  encore  plus  bas,   {c) 

(^.)  Homer.  m  fin.  7.  Odyjf. 
(  b)  Id.Odyf  l.  7.  de  Nefîor.  uxor. 
{c )  Id.  Iliade  /.8,  de  Andromachâ  HeCior.^ 
tixo/e. 


ij'6  De  P obligation  aux  mères 
&:  des  Princes  (a)  mêmes  qui 
faifoient  la  cuifinc.  C'cft  qu'a- 
lors c'écoit  moins  les  profellîons 
qui  honoroicnt  les  perfonnes  , 
que  la  vertu  qui  honoroit  les 
profeilîons.  Dans  ces  tems  d'in- 
nocence tout  féioic  bien  à  de 
grandes  âmes  que  la  raifon  gui- 
doit  ;  au  lieu  que  tout  blelTe  6c 
indifpofe  des  efprits  que  la  va- 
nité trompe  6c  que  le  préjugé 
féduir. 


CHAPITRE    IX. 

Des  raifons  qui  difpenfent  {h)  hf 
mères  de  nourrir. 

CEs  raifons  ne  font  multi- 
pliées que  parmi  les  Chré- 
tiens ;  car  les  Payens  n'en  con- 

(a)  Achilles  &  Tatrocliis  HomerJUad.l.  9* 
(  ^  )  Omnis  mater  fuo  non  emyhio  la6ie  quoi 
gemiît  fuj} entât 0  :  neqtte  ullam  vsl  divhix  feu 
nctalium  f^lendor  excipinnio  :  ji  morbus  immé- 
diat,  andnis  Medkorumfuffragus  câ  dg  rema-^ 


de  ncarrlr  leurs  enfans.  2-77 
^oifToient  que  deux  (  a  )  aufquel- 
•les  ils  déféroient  ;  l'impuiffance 
dans  une  mcre  languiflante  &: 
•mal  faine  j  &  1  envie  ou  la  nécct 
ficé  de  multiplier  les  enfans  &: 
d'en  peupler  les  familles.  A  la  fé- 
conde de  ces  raifons  un  Auteur 
{h)  fage  &  célèbre  en  fubftituë 
.une  autre  ,  c'eft  l'infirmité  de 
•l'enfant  qui  pourroic  altérer  la. 
fanté  de  la  mère. 

Si  t Amen  optato  prohiheris  munt* 

re  ftmgi  y 
Sive  quod  .tgra  'negas  oneri  fatis 

ejse  ferendo  j 
^ive  quod  if fe  doUî puer  ^&  for- 

tâjse  verendum  eji 
Morhida  ne  infrmi  Ud^m  conta'* 

gi£  matrem , 
J^^  tihift  nutrix  aliunde  f4^ 

tenda  doceho.  (  c  ) 

rltus  Magifiratufque  Jlatiiunto  :  qux  fecus  fa- 
xit  ignsminiâ  notator.  Ejl  Lex  Scheurliana»  Dit 
iert.  4.  politiq.  th.  i6, 

(a)   Plutarch. 

(h)  Scxvola Sammarthanus, 


lyS  De  l'ohlïgaîion  aîi)C  mères 

Une  quatrième  railon  qii'op- 
pofent  les  mcrcs  pour  ne  point 
!  nourrir  ,  eft  la  volonté  des  ma- 
ris ,  qui  perfuadés  qu'une  femme 
n'efl  faite  que  pour  eux  ,  les  obli- 
gent de  fc  refufer  à  leurs  en  fans. 
-La  première  eft  évidente  6c  dif- 
culpe  une  mère  de  l'aveu  de  tout 
le  monde  ,  &  à  celle-là  fe  doi- 
vent encore  rapporter  certains 
vices  de  conformation  ou  cer- 
tains défauts  naturels.  Ainlî  le 
manque  de  lait  dans  quelques- 
unes  ,  des  mammelles  mal  con- 
formées en  d'autres  ,  autorilent 
une  mère  à  donner  une  autre 
nourrice  à  fon  enfant. 

La  raifon  qui  fe  prend  de  la 
part  de  l'enfant  dont  l'infirmité 
pourroit  incommoder  ou  infec- 
ter la  mère ,  cette  raifon ,  dis-je , 
fait  d'abord  quelque  impreflîon, 
&  fembleroit  autorifcr  une  merc 
à  recourir  aux  fecours  d'autrui  : 
voici  pourtant  de  quoi  la  faire 
entrer  en  quelque  fcrupule  là- 


de  nourrir  letirs  enfans,  17-^ 
defllis.  Ces  infirmités  dans  nn 
enfant ,  font  la  galle ,  le  fcorbut. 
ou  encore  quelque  chofe  de  pis , 
tQutes  maladies  ou  défagréables 
ou  contagieufes  pour  une  nour- 
rice. Mais  fi  Ton  trouvoit  que  le 
lait  de  la  mère  fût  plus  propre 
qu'un  autre  à  guérir  ces  infirmi- 
tés ,  files  inconvéniens  qui  en 
pourroient  venir  intérefioient 
moins  la  fanté  d'une  mère  que 
fes  aifes  ou  fa  commodité  ;  fe 
trouveroit-elle  cette  mcre  en  fu- 
reté de  confcience  ,  de  fe  refufer 
à  fon  enfant^  ôc  la  mort  de  ce- 
lui-ci ne  pourroit-elle  pas  deve- 
nir un  crime  pour  elle  ?  puifque 
c'eft  une  forte  d'homicide  que 
de  refufer  le  nécedaire  à  la  vie  , 
J^^j"  non  pavijii  occidïjii. 

D'ailleurs  fi  une  m.ere  a  l'ex- 
périence ,  que  la  plupart  de  ces 
maladies  arrivent  ordinairement 
à  fes  en  fans  entre  les  mains  des 
nourrices  étrangères  ,  ne  feroit- 
ce  point  une  obligation  pour  elle 


^^o  De  rohligation  dux  mtrts 
d'eiîliycr  fi  fon  lait  ne  les  pré- 
vie  n  droit  pas  ? 

Le  mari  viendra  peut-être  s'op- 
pofer  à  propos  à  cette  complai* 
iance  ^  il  revendiquera  fcs  droits 
de  préférence  fur  fa  femme  :  mal 
Satisfait  quelle  l'engage  dans 
les  égards  contraignans  qu'il 
faut  avoir  pour  une  nourrice  , 
en  s'expofant  ôc  en  l'expofanc 
lui-même  aux  importunitésd'uii 
nourriflon. 

L'Apôtre  en  -pareil  cas  paroî- 
troit  prefque  difculper  une  fem- 
me ,  qu'il  ne  veut  pas  fouftraire 
a  fon  mari  contre  Ion  gré  :  mais 
ce  fera  à  elle  à  examiner,  fi  le 
prétexte  apparent  de  fa  foumif- 
iîon  ne  feroit  point  -en  effet  ce- 
lui de  fon  incontinence.  D'ail- 
leurs elle  ne  paroîtroit  pas  mê- 
me en  ce  cas  abfolument  autori- 
fée  à  ne  point  nourrir  ;  puif- 
qu'elle  6c  tout  le  monde  craint 
fî  peu  d'envoyer  à  la  ville  ou  à  la 
campagne  fes  enfans ,  entre  les 

mains 


de  nourrir  leurs  enfans,  1 8 1 
mains  des  nourrices  qui  vivent 
avec  leurs  maris. 

Refbe  la  raifon  que  Plutarquc 

f>ropofe  :  c'eft  celle  qu'il  tire  de 
a  néceflîté  qu'il  y  auroit  de  faire 
naître  au  plutôt  plufieurs  héri- 
riers  dans  les  familles  ,  ou  de  les 
peupler  d*enfans  ;  mais  cette  vue 
qui  faifoit  autrefois  Pobjet  &  la' 
fin  des  mariages  des  Patriarches,, 
6c  de  ceux  des  Saints  ,  occupe- 
t'elle  aujourd'hui  les  efprits  des 
perfonnes  mariées  ?  Trouve-t'on^ 
encore  des  pères  qui  fe  réjoiiif-- 
fent  de  fe  voir  au  milieu  d'une 
nombreufe  famille  ?  Ce  goût  fur 
celui  de  ces  fiécles  pleins  d'in- 
nocence ,  ou  l'opulence  des  fa-= 
milles  dépendoit  du  travail  des^^ 
enfans  :  mais  depuis  que  le  tra- 
vail eft  devenu  honteux  pour  des 
perfonnes  aifées ,  depuis  que  les> 
enfans  ont  été  moins  deftinés  à 
enrichir  leurs  parens  ,  qu'à  joiiir' 
de  leurs  richefles  ,  leur  nombre 
eft  devenu  formidable.  Jamais» 

Av 


i  s  1  De  rohlïgdtion  dux  mer  es 
donc  il  ne  fut  fiécle  où  il  fût  plus 
permis  aux  mères  de  nourrir  leurs 
enfans,  puifquc  cette  forte  d'in- 
térêt des  familles ,  s'il  étoit  per- 
mis de  fè  le  propofer  ,  fe  trou- 
veroit  aujourd'hui  de  concert  a- 
vec  le  devoir  des  mères.  Bicir 
plus  5  quand  même  il  arriveroic 
qu'une  mère  qui  fe  feroit  nour- 
rice ,  ne  donneroit  des  enfans  à 
fon  mari  que  tous  les  deux  ans  , 
les  familles  n'en  feroient  pas 
moins  nombreufes  ,  ni  le  monde 
moins  peuplé  ,  pour  deux  rai- 
fons:  la  première  ,  parce  que  s'il 
en  venoit  moins  au  monde ,  il 
en  refteroit  davantage  fur  la  ter- 
re ;  la  féconde  ,  parce  que  fi  une 
femme  accouchoit  moins  fou- 
vent  ,  elle  donneroit  plus  long- 
tems  des  enfans.  Voici  l'explica- 
tion de  cette  énigme. 

Si  l'on  comptoit  tout  ce  qui 
arrive  de  faufles  couches  à  une 
femme ,  tous  les  enfans  qui  vien- 
nent morts ,  6c  tous  ceux  qui 


de  nourrir  leurs  enf^ns,  i  $  3 
meurent  à  la  mammelle  ;  on  fe- 
roit  efFrayé  de  voir  combien  les 
familles  perdent  d'héritiers  ,  &: 
les  Etats  de  citoyens.  Or  la  caiu 
fe  la  plus  ordinaire  de  ces  perces 
publiques  ,  ne  vient  que  parce 
qu'une  femme  qui  met  beau- 
coup d'enfans  au  monde,  les  y 
met  foibles  6c  peu  vigoureux  , 
plus  expofés  par  conféquent  à 
mourir  bientôt ,  parce  qu'ils  font 
plus  délicats  &  plus  fenfîbles 
aux  injures  de  l'air,  &:  à  tous  les 
maux  qui  les  menacent.  L'arbre 
le  plus  gros  ne  donne  que  des 
avortons  de  fruits  fi  on  l'en  laif- 
fe  trop  chargé;  les  fleurs  per- 
dent beaucoup  de  leurs  beautés 
fi  elles  font  trop  nombreufes  fur 
une  plante  ;  un  champ  trop  char- 
gé de  légumes  n'en  produit  que 
d'imparfaits  ;  enfin  la  terre  qu'on 
cnfemence  trop  fouvent  dépérit 
&  tombe  en  friche.  Par  une  rai- 
fon  femblable,  on  doit  concevoir 
qu'une  femme  qui  met  fouvent 
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des  enfans  au  monde  ,  doit  les  y 
mettre  moins  forts  ,  ou  moins 
propres  à  vivre  :  il  eft  donc  vrai 
de  dire  en  ce  fens  ,  que  plus  elle 
en  donnera  au  monde  ,  moins  le 
monde  en  confervera.  La  fécon- 
de raifon  n'eft  pas  moins  vraye. 
L'on  fçait  que  les  couches  ou  en- 
lèvent beaucoup  de  femmes  au 
monde  ,  ou  en  font  beaucoup 
d'infirmes ,  bc  les  mettent  hors 
d'état  d'avoir  des  enfans  :  or  ces 
dangers  feront  d'autant  plus  à 
craindre,  que  les  couches  dans 
une  même  femme  deviendront 
plus  fréquentes.  Ainfi  une  fem- 
me qui  auroit  pu  fans  trop  rif- 
quer  avoir  dix  enfans  en  vingt 
ans  5  rifquera  beaucoup  plus  en 
les  donnant  en  neuf  ou  dix.  Au 
lieu  donc  qu  elle  étoit  prefque 
fûre  de  vivre  ces  vingt  ans ,  elle 
devient  très-incertaine  d'en  vi- 
vre dix.  Que  l'on  compare  à  pré- 
fent  la  force  que  doit  avoir  un 
enfant ,  pour  lequel  une  femme 
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fe  fera  préparée  pendant  deux 
ans ,  avec  celle  d'un  autre  qui 
fera  venu  tout  au  plus  au  bouc 
de  l'année  :  ce  fera  mettre  en  pa- 
rallèle le  fruit  d'une  terre  fraî- 
che &  qui  feroît  dans  fa  force, 
avec  celui  d'une  autre  qui  feroit 
©u  fatiguée  ou  ufée.  Que  l'on 
compte  eniin  les  dangers  d'une 
femme  qui  accoucheroit  tous  les 
deux-  ans ,  avec  ceux  d'une  autre 
qui  le  feroit  tous  les  onze  ou 
douze  mois-  :  on  trouvera  d'une 
part,  que  celle-ci  fera  fouvenc 
expofée  ou  à  périr  par  les  dan- 
gers réitérés  ,  ou  à  fe  voir  infirme 
ôc  incapable  d'ênfans  au  bout  de 
peu  d'années  j  tandis  que  l'autre 
le  confervera  encore  faine  6c  vi- 
goureufe.  Que  fi  l'une  &:  l^autrc 
de  ces  femmes  furmontcnt  ces 
<langers ,  le  monde  fera  bien  plus 
fur  de  conferver  les  dix  enfans 
forts  5  vigoureux  oC  bien  formés , 
qu'il  aura  reçu  en  vin2;t  ans  , 
qu'un  pareil  nombre  qu'il  auroit 
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reçu  dans  refpace  de  neuf  ou  dix 
années.  Si  donc  une  femme  don- 
ne plusflirement  dixenfans  dans 
Teftace  de  vingt  ans ,  que  dans 
Teipace  de  dix ,  il  fera  vrai  de 
dire  que  le  monde  y  gagnera  du 
moins  autant ,  ôc  que  fi  une  fem- 
me accouchoit  moins  fouvent , 
elle  multiplieroic  autant ,  &  plus 
à  profit  pour  le  monde,  quoi- 
que dans  un  efpace  de  tems  plus 
long. 

Mais  ce  fcroit  encore  le  moyen 
de  remplir  le  monde  d'hommes 
forts  5  Bienfaits  &  bien  élevés  , 
6c  de  pourvoir  aux  incommodi- 
tés ou  à  Topulence  des  familles  , 
&  par  conféquent  des  Etats.  Eit 
efFct  les  enfans  fe  trouvcroient 

Î^lus  forts  de  corps  6c  d'efprit ,  ôc 
es  mères  vivant  plus  long-tems , 
il  fe  trouveroit  moins  d'orphe- 
lins ,  ôc  il  fe  fcroit  moins  de  re- 
mariages, moinspar  conféquent 
d'enfans  abandonnés ,  méprifés 
&  ruinés  3  parce  que  les  mcres 
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ayant  plus  de  vie ,  auroient  le 
tems  d^élever  leurs  enfans  par 
elles-mêmes  ,  &  de  pourvoir  à 
leur  établiirement.- 


CHAPITRE    X. 

Des  précautions  que  doit  apporte^' 
une  mcre ,  qui  eji  obligé e  de  pren- 
dre  une  nourrice  étrangère, 

ON  ne  prétend  point  ici  en- 
trer dans  un  détail  exact  de 
toutes  les  qualités  que  doit  avoir 
une  nourrice  :  ce  feroit  la  matiè- 
re d'une  autre  DifTertation ,  àc 
cette  matière  fe  trouve  traitée 
dans  plufieurs  bons  Auteurs.  Ce 
ne  font  donc  que  des  confeils 
qu^on  efiaye  de  donner  ,  pour 
réformer  des  abus  où  Ton  tom- 
be tous  les  jours  fans  y  penfer  , 
6c  pour  n'en  avoir  pas  aflez  com- 
pris les  conféquences  :  peu  de- 
gens  5  par  exemple  ,  apperçoi- 
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vent  les  inconvcnicns  de  donner 
a  un  nouveau  -  né  un  lait  plus 
âgé  que  celui  de  la  mcre  ^  pafce 
qu'on  croit  communément  qu'H- 
un lait  trop  frais  eft  malfaifant 
6c  impur  ,  fans  fonger  que  c'eft 
ccpendrait  celui  qui  eft  naturel- 
lement deftiné  à  un  enfant  qui 
vient  de  naître,  par  les  raifons 
qu'on  en  a  apportées  ci-deffiis. 
Ivlais  ce  préjugé  paroît  fur  tout 
dans  le  peu  de  crainte  qu'on  a  de 
prendre  pour  des  nouveaux-nés 
des  laits  de  plufieurs  mois  ,  ôc 
quelquefois  de  pluficurs  années  : 
cependant  l'cftomac  d'un  Çx  jeu- 
ne enfant  ne  doit  être  ni  indif- 
férent,  ni  infenfible  à  cette  for- 
te de  nourriture.  EneiFet,  cevif- 
cere  peu  accoutumé  encore  au 
broyement  néceffàire  pour  digé- 
rer un  aliment  plus  folide  de 
beaucoup ,  que  celui  qu'il  rece- 
voit  dans  le  fein  de  fa  mère  , 
doit  foufFrir  beaucoup  du  tra- 
Yail  qu'on  exige  de  lui,  en  lui 
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prëfcntant  un  lait  trop  nourril- 
iant.  Ceft  expofer  cette  jeune 
créature  à  mille  crudités  ,  ôc  à 
des  aigreurs  qui  font  les  femen- 
ces  des  maladies  qui  affligent 
ordinairement  les  enfans. 

De-là  viennent  encore  ces  dé- 
goûts qui  les  éloignent  fi  fou- 
vent  de  leurs  nourrices;  parce 
qu  un  lait  trop  nourrilTant  ôc 
trop  favoureux  les  faoule  d'a- 
bord ,  puis  les  rebute ,  comme 
un  mets  trop  fucculent  dé;^oatc 
ailement  ceux  qui  en  ulent. 

Mais  quand  même  leur  efto- 
mac  viendroit  à  bout  de  digérer 
un  lait  trop  âgé  ,  il  ne  feroit  pas 
fur  que  ce  lait  fe  trouvât  allez 
dompté  ,  pour  s'achever  de  bri- 
fer  dans  les  autres  digeftions.  Ce 
font  donc  des  fucs  groiîîers  qui 
vont  fe  diftribuer  par  tout  le 
corps  ,  dans  îefquels  revivent  ôc 
fe  réveillent  toutes  les  qualités 
&  les  faveurs  naturelles,  qui  é- 
toient  dans  les  alimens  que  la 
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mère  a  pris  :  &  c'eft  de-Ià  que 
viennent  aux  cnfans  ces  four- 
milières de  vers  qui  infeftent 
leurs  entrailles  ,  ôc  qui  même 
fouvent  paffent  aux  adultes.  De 
cette  même  caufe  leur  vient  en- 
core la  galle  ,  les  écroiielles  ,  6c 
les  autres  maux  qui  fe  répandent 
fur  la  peau  ôc  dans  Phabitude  du 
corps  par  les  embarras  qui  fe 
font  dans  les  lymphatiques  ôc 
dans  les  capillaires  j  parce  qu'on 
y  introduit  des  fucs  incongrus 
&  mal  apprêtés. 

Cette  erreur  en  amené  une  au- 
tre ;  on  croit  d'autant  mieux 
nourrir  un  enfant ,  lorfqu'à  un 
vieux  lait  on  ajoute  l'ufage  de  la 
bouillie ,  qu'on  lui  donne  dès 
les  premiers  jours  de  la  naiilàn- 
ce ,  pour  le  mieux  fortifier.  Le 
mal  peut-être  deviendroit  m.oins 
formidable ,  fi  cette  bouillie  é- 
toit  faite  avec  la  mie  de  pain  {a) 
fraifé  j  parce  qu'elle  feroit  moins 

(  <«  )  Eumulkr  de  vitiis  laCiis, 
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pefante  &:  moins  fiijetce  à  ob- 
ftruftion  :  mais  ce  n'eft  pas  à  ce 
feul  danger  qu'on  expofe  iir>  en- 
fant auquel  on  donne  prématu- 
rément de  la  bouillie  :  car  s'il  eft 
vrai ,  comme  on  le  prouve ,  que 
la  fanté  eft  une  forte  d'équilibre 
qui  entretient  l'ordre  &  le  cal- 
me dans  les  fon(3:ions  de  la  vie  , 
ôc   fi   les    liqueurs    entrent    au 
moins  de  moitié  pour  aider  à  en- 
tretenir cet  équilibre  , . quel  dé-: 
fordre  Se  quelle  difproportion  ne 
doit  point  arrivera  l'occafion  de 
Tufage  prématuré  de  cette  nour- 
riture trop  folide  ?  Un  air  épais 
ou  trop  grofîier  donnant  trop  de 
gravité  ou  de  poids  au  fang  ,  ex- 
pofe un  animal  à  des  fufFoca- 
tions  mortelles;  mais  quel  volu- 
me ne  doit  point  recevoir  le  fing 
d'un  jeune  enfant  qu'on  empâ- 
te de  bouillie  ?  c'eft  une  réiiftan- 
ce  ou  un  obftacle  prefqu'invin- 
cible ,  qu'on  préfente  au  cœur 
de  cet  enfant.    Cette  réfîftance 
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devient  pour  lui  daiitant  plus 
difproporcionnéc  ,  que  tout  é- 
tcint  Jaitcux  dans  un  nouveau- 
né  ,  les  parties  folides  &  le  cœur 
lui-même  n'ont   point  encore 
pris  ni  la  fermeté  ,  ni  le  reflbrc 
néceflaire  pour  remuer  une  maf- 
fe  folide  :  c  eft  donc   un  poids 
d*une  réfiftance  démefurée  qu'on 
oppofe  à  une  puiflancc  mal  af- 
fermie :  c'eft  un  fang  lourd  & 
pefant  qu'on  donne  à  poufler  à 
un  cœur  d'un  reflort  trop  foible. 
Ce   fang   doit   par   conféquent 
croupir  par  tout ,  s'aigrir,  &  ex- 
pofer  l'enfant  aux  inconvéniens 
d'une  circulation  trop  lente  ou 
retardée ,  6c  d'un  fang  aigri  & 
vicieux. 

Que  fi  le  lait  de  la  nourrice  fe 
trouve  en  même-tems  trop  fuc- 
cu^ent  &  trop  plein  d'ardeur ,  ce 
fera  le  moyen  d'attirer  à  l'enfant 
autant  de  maladies  aiguës  &  mor- 
telles ,  que  Tépaifleur  &  le  ra- 
IcntifTement  du  fang  lui  en  au- 


de  nourrir  leurs  enfans.  193 
roit  caufé  de  loa2:iies  6c  d'opi- 
niatres  :  c  eit  cepenaant  ce  qui 
fuit  naturellement  du  régime 
qu'on  fait  obferver  aux  nourri- 
ces :  on  les  gorge  de  fouppes ,  de 
bouillons  ,  de  confommés  :  on 
les  «fait  manger  à  outrance  àts 
viandes  fucculences  :  quelques- 
unes  y  ajoutent  le  vin  ou  des  li- 
queurs :  en  faut -il  davantage 
pour  former  un  lait  trop  nour- 
riflant ,  plein  de  parties  vives  6c 
fermentatives  ,  femblables  à  cel- 
les du  moût  ou  du  vin  doux  , 
qui  iront  porter  le  trouble  5c  le 
tumulte  dans  les  veines  d*un 
jeune  enfant  ?  Si  l'on  réfléchit  à 
préfent  fur  TefFet  d'un  fembla- 
ble  lait  trop  vif,  fur  un  fang 
lourd ,  rallenti  ôc  comme  em- 
bourbé dans  les  parties  3  on  con- 
cevra un  fang  trop  épais  qiui  con- 
centrera une  matière  de  feu ,  ou 
un  acide  brûlant,  qui  le  fermen- 
tera ,  l'agitera  ,  ôc  le  coagulera 
enfin  y  femblable  au  fang  d'un 
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plcuritique ,  qui  plein  d'une  ar- 
deur qui  le  deiréche ,  Tëpaiffit  ôc 
le  coagule ,  tourmente  le  mala- 
de ,  le  brûle  &  enfin  TétoufFe. 
On  ne  doit  donc  point  s'éton- 
ner quand  on  voit  un  enfant  en- 
levé brufquement  de  ce  monde, 
par  une  convulfion  imprévue  , 
par  des  tranchées  énormes ,  par 
des  fièvres  ôc  des  aiïbupifTemens 
léthargiques  :  c'eft  la  fuite  né- 
ceflaire  du  régime  mal  entendu 
d'une  nourrice ,  qu'on  a  faoulée 
de  mets  trop  délicats  ôc  d'ali- 
mens  trop  exquis.   ^ 

L'inégalité  de  condition  en- 
tre la  mère  &  la  nourrice  qu'on 
lui  fubitituë ,  ne  contribue  pas 
peu  à  cet  inconvénient.  Ce  font 
ordinairement  des  femmes  pau- 
vres ou  mal  aifées  qu'on  loiie 
pour  être  nourrices  ,  accoutu- 
mées à  une  vie  dure  6c  laborieu- 
fe,  qu'elles  ne  foutenoient  qu'a- 
vec un  peu  de  nourritures  grof- 
fieres  &  mal  apprêtées.  De  fem- 
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blables  créatures  ,  que  la  faim 
fouvent  fatiguoit  ,  que  Tindi- 
gence  faifoit  foufFrir  ,  ou  qui  ne 
mangeoieint  leur  faoul  que  des 
alimens  groffiers  ôc  mal  choifîs  ; 
de  telles  créatures ,  dis-je ,  pa- 
roiflent-elles  faites  pour  rélîfter 
à  la  tentation  d'un  bon  mor- 
ceau, ou  d'une  vie  oifive  6c  ai- 
fée  ?  elles  mangeront  donc  au- 
delà  du  néceilaire ,  travailleront 
moins  que  jamais  ,  ôc  ne  s'occu- 
peront que  de  faire  du  lait ,  mais 
d'une  qualité  trop  vive  &:  pro- 
pre à  enflammer  le  fang  d'un  en- 
fant. Une  terre  trop  fumée  brail- 
le l'arbre  ,  6c  iî  à  cet  excès  d'ar- 
deur le  jardinier  aioutoit  l'indif- 
crétion  de  l'arrofer  de  quelque 
eau  fpiritueufe  ,  peu  de  fruit 
viendroit  à  bien.  Or  une  planta 
dont  les  fucs  font  moins  propres 
à  s'éxalter ,  ou  à  s'enflammer  que 
le  fang  ,  périroit  fi  on  l'expofoit 
aux  dangers  de  cette  forte  de 
culture  :  6c  on  ne  craindra  rien 
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pour  un  cnlant  délicat  qu'on 
nourrira  de  foufîrcs  ou  de  feux  ! 
Une  autre  forte  d'infirmités  pour 
de  jeunes  nourriflons  ,  c'eft  de 
fubftituer  à  la  mère  qui  fera  tou- 
te jeu  ne,  une  nourrice  beaucoup 
plus  âgée ,  &  à  une  femme  dou- 
ce &  délicate,  une  ruftique  6c 
une  palïionnée,  que  l'intérêt  fé- 
parera  en  apparence  de  fon  mari, 
mais  que  la  pafîîon  lui  rendra 
toujours  préfent.  Pourroit-on 
ramaffer  plus  de  caufes  capables 
de  former  un  efprit  groffier  ôc 
nn  cœur  vicieux  dans  un  enfant 
que  la  naiflance  avoit  deftiné  à 
la  politcffe  &  à  la  vertu  ?  cVft 
ce  qu'on  a  lieu  de  craindre  de  ce 
mélange  bizarre  d'humeurs,  d'â- 
ge ,  de  tempéramens  Mais  les 
'principes  qu'on  a  pofcs  ,  &  les 
preuves  qu'on  a  apportées  faffi- 
fent  &  au-delà ,  pour  faire  fcntir 
ces  malheurs. 

De  tout  ceci  il  réfulte  ,  qu'en 
cas  de  vraye  néceflité  ,  une  merc 
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Chrétienne  ne  fatisfera  ni  à  fi 
confcicncc,  ni  à  fon  devoir  na- 
turel 5  fi  à  fon  défaut  elle  ne  don- 
ne à  fon  enfant  une  nourrice 
q^i.ii  approche  autant  qu'il  fera 
poffible  de  fon  âge,  de  fon  hu- 
meur ,  de  fon  tempérament ,  ôc 
de  fi  condition.  Elle  ajoutera  à 
toutes  cçs  qualités  celle  du  lait 
qui  doit  être  le  plus  frais  qu'il 
fera  poïïible  ,  &  aflez  abondant 
pour  fufRre  à  l'enfant  fans  le  fe- 
cours  de  la  bouillie  ,  du  moins 
pendant  plufîeurs  mois.  Enfin 
elle  prendra  ,  fi  faire  fe  peut , 
cette  nourrice  chez  elle ,  pour 
fe  rendre  le  témoin  du  bon  em- 
ploi de  toutes  ces  qi'iaîités  ,  non. 
moins  utiles  à  la  confervation 
des  enfans  &  au  foutien  des  fa- 
milles ,  qii'au  bien  public  &  i 
celui  de  l'Etat. 
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CHAPITRE    XL 
Des  Scvreufes, 

L'Abus  d'employer  des  Se- 
vreufcs,  fuit  de  près. celui 
de  le  fervir  de  Nourrices  ,  6c  de- 
là naiiïènt  mille  autres  inconvé- 
niens  qui  achèvent  de  ruiner  la 
fanté  des  enfans  &  de  corrom- 
pre leur  éducation.  Etrange  con- 
dition en  des  mères  chrétiennes  ! 
Peu  fenfibles  à  la  jufte  inquié- 
tude ou  elles  devroient  être  de 
voir  leurs  enfans  bannis  entre 
les  mains  des  Nourrices ,  elles 
les  relèguent  encore  chez  les 
Sevreufes.  On  croiroit  prefque 
qu  elles  craignent  de  les  revoir , 
tant  elles  font  ingénieufes  à  les 
éloigner  d'auprès  d'elles.  Rien 
cependant  ne  peut  tant  aliéner 
les  efprits  des  enfans ,  6c  les  ren- 
dre étrangers  à  leurs  parens  :  rien 
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encore  neft  /î  propre  à  altérer 
leur  fauté  ,  de  à  leur  infpirer  de 
mauvâifes  habitudes  ou  de  per- 
nicieux exemples. 

Uétat  de  ces  femmes  qu'on 
employé  à  prix  d  argent  à  fevrer 
des  enfans,  découvre  d  abord  à 
quels  dangers  ces  jeunes  créatu- 
res font  expofées.  Ce  font  des 
femmes  auffipeu  aifées  d>c  autant 
intérefïees  que  les  nourrices.  Ce 
n'eft  donc  ni  Pamitié  qui  les  en- 
gage à  cet  emploi ,  ni  leurs  ta- 
lens  ou  leur  habileté  ,  rintérêc 
feul  les  fait  Sevreufes ,  Se  leur 
avidité  pour  le  gain  coûte  cher 
à  de  pauvres  enfans  ,  qui  au- 
roient  befoin  d'une  nourriture 
bien  choifie  &  proportionnée  à 
leurs  infirmités.  Imaginez  un  en- 
fant, qui  après  avoir  efliiyé  les 
incommodités  d'un  mauvais  lait, 
fe  retrouve  engagé  à  fubir  celles 
d'une  nourriture  d'autant  plus 
maifaifànte  qu'elle  eft  plus  grof- 
fierc  Se  mal  apprêtée.  Ajoutez  U 
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dureté  d'une  Sevrcufc ,  plus  oc- 
cupée fou  vent  à  farcir  un  enfant 
d'une  mauvaife  fouppe  ,  pour 
impofer  aux  parens ,  par  une  ap- 
parence trompeufe  d^embon- 
point ,  qu'à  lui  former  un  boit 
corps  par  des  alimens  légers  ôc 
mefurés  à  fon  âge ,  à  fa  confticu- 
tion  ,  ôc  fouvent  à  l'infirmité  où 
il  fe  trouve.  C'eft  ainfi  que  des 
cnfans  ne  deviennent  que  chair 
&  que  fang  ,  fi  on  parvient  à  les 
accoutumer  à  cette  Torte  d'em- 
pâtement. Mais  l'efprit  ne  s  en 
porte  pas  mieux  5  car  un  fang 
trop  épais  &  trop  fubftantiel , 
outre  qu'il  appefantit  !e  cerveau^ 
fournit  peu  de  cette  liqueur  fine 
&:  fpiritueufe  qui  rend  léger  , 
difpos ,  ingénieux  ;  &:  c'eft  ainfi 
qu'on  achevé  de  peupler  les  fa- 
milles oc  les  Etats  de  ftupides  &: 
gens  grofiiers.  Mais  des  organes 
auffi  délicats  que  ceux  d'un  en- 
fant qui  revient  de  nourrice  ,  ne 
jtont  pas  toujours  en  état  de  ré=* 
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fifter  au  poids ,  au  volume  &:  aux 
mauvaifes  qualités  d'alimcns  Ç\ 
mal  afTortis.  Il  s'en  forme  de 
mauvais  fucs  ,  indigeftes  &:  pe- 
{àns  ,  mal  propres  à  fe  lailîer 
broyer  •  &  le  cœur  tendre  enco- 
re éc  peu  élaftique  ,  les  poufîe 
avec  peine.  Ces  fucs  donc  fe  ral- 
lenriUent  ,  s^aigriflent  ,  fe  fer- 
mentent &  s*échauffent  :  doii 
viennent  les  obftructions  ,  les 
fièvres  ,  les  convuldons  ,  les 
cours  de  ventre,  ôc  les  vers  qui 
tourmentent  fi  fouvent  les  en- 
fans. 

Les  foins  empreiïes  d'une  mc- 
re  afFeciionnée  préviendroient  la 
plus  grande  partie  de  ces  maux  ; 
car  rien  n'honoroit  tant  autre- 
fois une  mère  de  famille ,  que 
les  foins  du  ménage.  ÀpudGrx^ 
cos ,  d^  mox  apud  Remanos  domejii^ 
CHS  Uhor  matrondlis  fuit .  (  a  )  Rien 
donc  ne  fiéroit  mieiix  à  des  mè- 
res que  le  foin  de  fevrer  elles- 

(4)  CGlnmell  de  rçrttfl,  i.  11.^, ^oj. 
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mêmes  leurs  enfans.  Leur  pré- 
fence  attircroit  ratccntion  des 
femmes  qu'elles  employeroienc 
pour  cela,  6c  Tamour  maternel 
épargneroit  bien  des  inconvé- 
niens. 

En  effet  lancien  ufage  étoit 
que  les  mères  elles-mêmes  fevraf- 
fent  leurs  enfans.  Ce  fut  Sara  qui 
fevra  {a)  Ifaac  j  Anne  {h)  ren- 
dit ce  bon  office  à  Samuel ,  &  il 
y  a  apparence  que  la  mère  des 
Machabées  {c)  qui  avoit  nouiri 
fon  fils  pendant  trois  ans  ,  ne  lui 
manqua  pas  quand  il  fallut  le 
fevrer.  C'étoit  même  alors  une 
cérémonie  &:  une  fête  domefti- 
que  :  car  on  régaloit  la  famille 
d'un  feftin  magnifique ,  comme 
il  eft  marqué  d'Abraham  ,  qui  fie 
un  grand  feftin  le  jour  qu'Ifaac 
fut  fevré.  Fecit  (d)AhrahAmgran^ 

(a)  Gen.c.  ri.  f.  8. 

(b)  i.Reg.  i.v.  22. 

(c)  1.  Machab.  cap.7''V>Z7» 

(d)  Genef.c.  21.  t/.  8, 
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de  convivitim  in  die  ablacîaîioyiis 
(I/aac),  Cette  fête  étoit  encore 
en  nfagc  parmi  les  Sparthcs ,  (  ^  ) 
qui  l'appelloient  Tithenidia  ,  Nu- 
tricalia  ,  àc  elle  fe  pafToit  dans  la 
joye  &:  dans  les  feftins ,  où  en- 
troient fur  tout  les  cochons  de 
lait  qu  on  avoit  ofFerts  en  facri- 
fîce  pour  honorer  cette  fête. 
Non  feulement  donc  les  mères 
s'acquittoient  elles-mêmes  de  ce 
devoir  ,  mais  elles  le  faifoient 
avec  joye.  C'eft  qu  alors  le  luxe 
de  ToiAveté  étoient  bannis  des 
familles  bien  réglées  j  de  les  fem- 
mes comme  les  hommes ,  s'occu- 
poientd'un  honnête  travail  pour 
s'entrefoulager.  (h)  Mais  depuis 
que  les  femmes  non  feulement  fe 
font  défaccoutumées  du  travail , 
mais  qu'elles  fe  font  fait  hon- 

{a)  Laurent.  Tolymath.  331, 

(  ^  )  Erat  fumma  reverentia  cum  concordm  ■ 
^  diUgenna  mijla  ,  Jîagrabatque  mulier  ful- 
cherrima  diUgentia  cemulatione  ,  Jîndere  ncgotia 
viri  cura  ftiâ  majora  atquemeliora  reddere  Co- 
jLumel.  de  re  ruft.  f,  1 07. 
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neur  de  roifiveté  j  les  mères  de 
famille  fe  font  occupées  du  lu- 
xe ,  &:  tout  autre  emploi  leur  a 
paru  indigne  ou  honteux.  Nnnc 
{a)  fUr^queJlc  luxa  cf  inertià  de* 
fluunt ,  ut  ne  Unijicii  quidem  eu* 

ram  fufciperc  dignentur qnam 

oh  caufam  in  totum  non  folum 
exoluit  ^  fed  etiam  occidit  if  et  us  ille 
matrum  famllias  mos.  Il  ne  faut 
donc  plus  s'étonner, (î  après  avoir 
méprifé  l'occupation  de  nourrir 
leurs  enfans ,  elles  ont  dédaigné 
le  foin  de  les  fevrer  par  elles- 
mêmes.  Car  elles  n'ont  pu  trou- 
ver de  honte  à  payer  des  fevreu- 
fes  après  avoir  loiié  des  nour- 
rices. 

Saint  Clément  d'Alexandrie 
{b)  apporte  une  autre  raifon  fort 
naturelle  de  cette  forte  de  fête  , 
que  l'on  fe  donnoit  dans  une  fa- 
mille où  on  fevroit  un  enfant. 
C'eft  qu^une  femme  qui  allaitoit 

{    )  Colum  Lâe  reruj}.l,iz,^.  108. 
(    )  Srromat,  3 . 

vivoit 
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vivoit  pendant  tout  ce  tems  dans 
la  continence  :  le  tems  donc  ve- 
nu de  fevrer  Penfant ,  étoit  com- 
me celui  d'un  remariage:  le  mari 
ôc  la  femme  fembloient  s'époa- 
fer  de  nouveau ,  ôc  ce  repas  qu'on 
faifoit  à  cette  occalîon  ,  écoit 
comme  un  feftin  de  noces.  Les 
parens  fe  réjouifToient  encore 
alors ,  parce  que  Tenfant  étant 
heureufement  parvenu  à  pou- 
voir prendre  des  nourritures  plus 
folides  ,  ils  fe  réjouifToient  dans 
l'efpérance  de  le  pouvoir  confer- 
ver  long -tems.  Par  une  raifon 
fembkble  les  Athéniens  avoient 
retenu  l\ifage  de  faire  un  [a) 
feftin  ou  repas  de  joye  ,  quand 
leurs  enfans  commençoient  à  en- 
trer dans  le  monde  {h)  de  k  vi- 
vre  en  famille  ;  dc  ce  repas  avoit 
été  précédé  d'un  autre  (  c  )  dans 
le  tems  que  les  dents  avoient 
commencé  à  lui  fortir/ 


(a)  Cureotis: 

(h)  Laurent.  PoîymAth.f.  3^1; 

le)  Odintia.ibid.  C^ç 
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On  fcî;oît  auiri  icnibie  quW 
lors  à  CCS  têtes  domeftiques  ,  iî 
la  coutume  étoit  encore  de  voir 
les  mères  allaJtcr  leurs  enfans; 
mais  leur  manque  de  naturel  à 
cet  égard  eft  la  caufe  d'un  in-, 
convénient  beaucoup  plus  fâ- 
cheux :  car  de-là  vient  qu*il  faut 
fouvent  fevrer  les  cnfans  avant 
le  tems  :  une  nourrifle  d'em- 
prunt ne  fe  contraint  point  tou- 
jours afTcz  pour  un  nourriflon 
étranger  :  le  panchant  de  fe  re- 
voir mère  l'emporte  ,  elle  de- 
vient groire.  Alors  on  préfère  de 
fevrer  l'enfant  p^)ur  ne  le  plus 
expofer  à  de  femblables  incon- 
vcnicns.  La  difette ,  la  mifere, 
l'avarice  tw  d'autres  nourrices  , 
ou  qui  ne  peuvent  s'accorder  de 
bons  alimens  ,  ou  qui  fe  les  é- 
pargnent  par  ménage  ,  abrègent 
fouvent  le  tems  dcftiné  à  allaiter 
des  enfrns  :  or  la  rendrefle  d'une 
mère  p  -  viendroit  la  plupart  de 
ces  incoi.véniens.  En  eflet,  les 
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mères  d  autrefois  ne  le  lafloient 
pas  de  nourrir  leurs  enfans  des 
années  entières.  Dans  les  pre- 
miers fiécles  du  monde ,  lorfque 
Ton  vivoit  plus  long-tems  ,  6c 
que  l'enfance  étoit  plus  longue, 
elles  ne  fevroient  les  enfans  qu'à 
cinq  ans, 6c  c'eft  IVige  oii  l'on  croit 
que  fut  fevré  Ifaac  (^).  Saint  Jé- 
rôme (h)  prétend  qu'on  diffé- 
roit  quelquefois  julqu'à  douze 
ans  :  mais  la  cérémonie  qu'on 
pratiquoit  pour  les  enfans  de  ce 
dernier  âge ,  n'étoit  point  pour 
les  fevrer  du  lait  de  leurs  mères  , 
mais  en  réjoiiiffancc  de  ce  qu'ils 
fortoient  d'enfance  ,  (  ^  )  ôc  qu'ils 
devenoient  hommes  {d). 

Dans  la  fuite  on  a  ordinaire- 
ment fevré  les  enfans  à  trois  ans , 
c'étoit  l'ufa^ie  du  tems  des  Ma- 
chabées.  {e)  Lac  triennio  dedi ^ 

(  a  )  s.  Hieronym.  q.  in  Genef. 

(b)  Ihid. 

(c)  Laurent,  Volymath. -p.  iii* 
(  a  )  Excedebant  ex  eph:bis. 
(ey  i,Muchab.7. 17, 

Ce  ij 
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dit  une  merci  foji  fils.  La  fainte 
femme  Anne  {a)  ne  voulut  ame- 
ner Samiiel  Ton  fils  qu après  la- 
voir  fevrë  :  or  il  fe  trouva  alors 
en  état  de  rendre  quelque  petit 
lervice  dans  le  Tabernacle  ;  {b) 
Puer  atitem  erat  minijter  in  conp- 
fe&H  'Domini  ante  faciem  HelL  II 
devoir  être  par  conféquent  âgé 
au  moins  de  trois  ans.  On  voie 
auflî  dans  l'Ecriture  (c)  quon 
n  aflignoit  rien  pour  la  nourri- 
ture des  jeunes  Prêtres  ôc  Lévi- 
tes jufquà  l'âge  de  trois  ans  : 
ce  qui  pourroit  faire  croire  (  d  ) 
qu'ils  étoient  nourris  jufqu  à  cet 
âge  du  lait  de  leurs  mères.  De- 
puis ce  tems  5  les  Rabbins  ont 
voulu  que  les  femmes  allaitaf- 
fent  leurs  enfans  pendant  deux 
ans  5  &  c'eft  le  terme  que  l'Alco^ 
ran  leur  ordonne.    (Y)  Elles  TxC 

(a)  i.Tieg.  î.  21.  &"■€* 

(b)  Ibid. 

(c)  Taralif.  2.  31.  i^. 

(  à  )  Le  P.  Calmet ,  fur  la  Genefê ,  p.  454,' 
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les  allaitèrent  cependant  depuis , 
fuivant  l'obfervation  d'un  Au- 
teur (*0  moderne  ,  que  pendant 
un  an  j  mais  de  manière  que  pen- 
dant ce  tems ,  l'enfant  ne  pre- 
noit  rien  autre  que  le  lait  de  fa 
mere. 

On  ne  donne  guéres  aujour- 
d'hui à  tetter  plus  long-tems  aux 
enfans  :  car  peu  demeurent  en 
xiourrice  au-delà  de  quinze  ou 
dix-huit  mois  ;  mais  fi  cette  me- 
fure  de  tems  cft  la  moindre  qu'on 
ait  jamais  accordée  ,  êc  qui  fuf- 
fife  à  l'allaitement  d'un  enfant , 
à  quels  dangers  ne  fe  trouvera- 
t'il  pas  expofé  ,  fi  Tincontinen- 
ce  ,  la  difette  ,  ou  rindifférence 
d'une  nourrice,  l'oblige  à  être  fe- 
vré  f&  à  prendre  une-nourriture 
trop  folide  avant  le  tems  ? 

L'Antiquité  elle-même  avoit 
prévu  cet  inconvénient  :  elle  a- 
voit  crû  y  remédier  en  confeil^ 
iant  de  ne  donner  à  un  nouveau 

(  4  )  Belton,  obfirvat,  L^u^ii* 
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fevré  rien  de  folidc  ,  qui  n'eut 
été  auparavant  mâche  par  la  mè- 
re. Les  femmes  Juives  dans  les 
derniers  fiécles ,  (  ^  )  étoient  dans 
cette  pratique  qu'elles  tenoient 
des  anciens  Grecs  j  (  é  )  &  elle  eft 
enfin  venue  jufqu'à  nous,  puis- 
que la  plupart  des  nourrices  ont 
coutume  de  fe  mettre  dans  la 
bouche  la  boiiiliie  de  leurs  nour- 
riffbns  ,  Se  de  la  détremper  de 
leur  falive. 

Mais  le  remède. eft  pire  que  le 
mal.  On  fçait  le  pouvoir  6c  la 
part  qu'a  la  falive  dans  la  diges- 
tion :  elle  eft  le  premier  des  dé- 
layans ,  c'eft-à-dire  ,  le  premier 
qui  doit  pénétrer  &:  fondre  les 
.al  mens  ,  &  leur  donner  comme 
la  première  empreinte.  Mai^^plus 
la  falive  a  de  pouvoir  pour  avan- 
cer la  dii^eftion ,  quand  elle  efl: 
bien  conditionnée ,  plus  elle  a 
de  force   pour  la  corrompre  , 

(^)  Bellon.chferv.l.^.c.  II. 
(  ^  )  Arijîof^h .  eq^uit,  a6l*i»c,zi 
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quand  elle  eft  vicieufe.  Mais  ea 
qui  la  concevoir  moins  loiiablc 
ou  plus  altérée  que  dans  des 
femmes  ordinairement  indigen- 
tes ,  fouvent  paffiionnées  ,  quel- 
quefois vicieufes  ,  &  toujours 
mal  élevées  ?  car  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper ,  la  (alive  eft  peut-être 
une  des  caufes  qui  tranfmettent 
le  plus  ordinairement  aux  nour- 
rifîbns  les  maux  ôc  les  langueurs 
qui  les  tourmentent ,  &  qui  jet- 
tent en  eux  les  fondemens  d'une 
"fan té  foible  &:  incertaine  :  &:  de- 
là .fans  doute  leur  viennent  auffi 
fouvent  tant  de  mauvaifes  6c  de 
fi  balles  inclinations. 

Pour  s'en  perfuader ,  il  ne  faut 
que  comprendre  que  la  faîive  eft 
une  lymphe  m.elée  de  beaucoup 
d'efprits  ,  qui  lui  viennent  de 
tant  de  nerfs  qui  fe  terminent 
aux  glandes  falivales.  Or  ces 
glandes  étant  auffi  peu  fcniibles 
qu'elles  le  paroiffent  dans  les 
opérations  ,  n  étant  pas   defti- 


^  1 1  De  tohligation  aux  mens 
fiées  au  mouvement ,  étant  d  aif- 
leurs  autant  favoureufes  qu'el- 
les le  font  dans  les  animaux 
qu'on  mange,  ne  peuvent  avoir 
d'autre  ufage  que  de  mêler  les 
efprits  à  la  lymphe  qui  s'y  pré- 
pare,  &  après  cela  il  ne  fera  plus 
difficile  à  comprendre  comment 
le  défordre  6c  les  vices  des  ef- 
prits ,  auiFi-bien  que  ceux  du 
fmg  &:  des  autres  liqueurs ,  paf- 
fent  du  corps  d'une  nourrice 
dans  celui  d'un  nourriffbn. 

Mais  quand  il  feroit  prouvé  , 
que,  la  nourrice  ou  la  ferreufe 
feroit  auflî  fage  &  aulli  faine 
qu'on  veut  bien  le  fuppofer,  fi 
falive  fera  toujoufs  un  fort  mau- 
vais mets  pour  fon  enfant,  &  un." 
diiïblvant  mal  afTorti  &  dange- 
reux pour  lui.  Car  s'il  efl:  vrai 
que  la  production  de  Tefprit  ani- 
mal 6c  de  la  lymphe  ,  eft  le  ter- 
me &  la  fin  de  toutes  les  digef- 
cions  qui  fe  font  dans  nos  corps, 
ces  liqueurs  doivent  être  auflî' 

difpro- 
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iîifproportioliiiées  dans  celui 
d'un  nourrifTon  6c  dans  celui  de 
ia  nourrice ,  que  la  force  6c  le 
refTort  qui  les  préparent  dans 
Tun  &:  dans  l'autre  font  difFé- 
rens.  Comparez  à  préfent  la  for- 
ce du  cœur  ,  des  artères  &:  des 
mufcles  dans  un  adulte  ,  avec  la 
force  de  cc"^  organes  dans  uîi 
nourri  (Ton  ,  ôc  les  eftets  qui  doi- 
vent s'enfiiivre  :  on  comprendra 
qu'autant  que  les  liqueurs  dans 
l'adulte  feront  vives  ôc  animées , 
autant  celles  d'un  nourrilTon  fe- 
ront molles  ôc  laiteufcs.  Ce  fe- 
ronc  donc  des  facs  mutins  &:  fer- 
mentatifs  ,  qu'on  fera  paffèr  du: 
corps  de  la  nourrice  dans  celui 
de  l'enfant ,  c'eft-à-dire  ,  des  fe- 
mences  de  'mille  infirmités  j  car 
par  ce  moyen  on  porte  dans  le 
corps  d'un  enfant  le  vice  &:  le 
trouble  dans  la  première  coc- 
tion  :  vice  qui  ne  peut  fe  recti- 
fier dans  les  autres. 

Outre  donc  qu'il  eil:  très-dan- 
Dd 
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gcrcux  de  faire  pafTer  un  noiir- 
riffbn  des  mains  d'une  nourrice 
en  celles  des  fevreufes  ,  il  fera 
pernicieux  de  le  faire,  (î  Tenfanc 
n'a  pas  tiré  fa  nourrice  affcz  long- 
tems  ,  6c  s'il  eft  indifpenfable- 
jiient  nccefTaire  de  le  fevrer  , 
il  faudroit  en  ce  cas  des  foins 
plus  tendres  5c  des  attentions 
plus  vives  que  ne  font  celles  des 
fevreufes.  Rien  donc  n'en  dé- 
couvre fi  bien  les  inconvéniens 
&  les  abus. 


Fin  du  fécond  Traité» 
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QU^STIO 

M  E  D I C  A- 

'An  Prolem  laBare  MatribuS; 
faluberrimum  ? 

L 

E  M I N  A  non  tàm  fibi  ^ 
quàm  procréandis  edu- 
candifque  liberis  nata» 
Vix  dùm  bis  feptem 
cômplevit  annos ,  hanc  mox  fo- 
re viro  maturam  praenuntiant 
mammx  fororiantes ,  lumboriim 
gravitas  5  dolor  coxendicum  , 
fpontanea  artuum  laffitudo  ,  ci- 
borum  faftidium;  H^c  fympto- 
mata  brcvi  fugat  manans  ex  ute- 
ro fanguis  ,  piiellamque  toro 
pTorsùshabiiem  efficit.  Menftriiâ 
Ddiij 
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quâque  pcriodo  ,  pari  ftipatus 
coniitatii ,  effluit  redundans  liu- 
mor  iangnineiis  ,  donec  utero 
gerat  mulier  ;  tunc  uc  plurimiim 
ceilant  Mcnftrua  ,  humorem  fu- 
p2rHuum  matrique  inutilem  in 
fui  nutrimentum  abfumcnte  fœ- 
tu.  Ar  paru  m  eflet  naturam  non 
nato  infanti  providilTc,  iiifi  ôc 
adhuc  à  matre  recentis  mollitu- 
dini  accommodatum  parafTet  pa- 
bulum  ;  ilkid  eft  mammarum 
niunus.  Ut  primiim  è  carcere 
materiioin  auras  prodiit  tenel- 
lus  homuncio  ,  protiniis  non  jam 
diftenta  amplius  utcri  fornix 
conftringi ,  vafa  ipfimi  alluen- 
tia  ad  nativam  redire  dianie- 
trum  ,  contcnti  humorcs  ,  hinc 
Lochiorum  nomine  foras  emit- 
ti  ,  illinc  retro  converli  vicina 
lace  loca  diftendere  ,  turgcfcere 
ubcriori  fanguinis  copia  arceriac 
Epigaftricx  ,  appelleati  pcr  iibi 
copulatas  Mammariarum  inccr- 
narum   ramincationes  fanqiiini 
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fortiiis  reilftere ,  ille  pcr  ramos 
iplîmet  mammarum  lubftantix 
profpicientes  ferri  copiofiùs,  il- 
îos  ampliare  ,  mammx  liiiic  do- 
1ère  &  intumefcere  ,  hinc  lac- 
teiis  hnmor  à  fanguine  fcparari, 
primis  à  partu  diebiis  dilutior  , 
fpiffior  deinceps  evafurus  ,  cuva 
feniim  Une  fenlii  laxatâ  mam- 
marum compage  ,  fpafmus  &: 
do] or  remiferint ,  ampliorefque 
caleofis  &  butyrofis  partibus  pa- 
tebunt  vix.  Lac  tali  fccrctum  ar- 
tificio  quantum  puerulo  conve- 
niens  eft  alimentum,  tantùm  ma- 
rri omnino  eft  inutile, quin  etiam 
ejufdem  fanitati  infenliffimum  ^ 
nifi  câdem  emulgeatur ,  quâ  fe- 
cernitur  proportione.  Candidos 
igitur  latices  tcnero  vagitu  effla- 
gitanti  puero  furdas  ne  prxbeac 
aures  mater  puerpera ,  ipfam  pu- 
deat ,  à  feris  fylveftribus  mater- 
no  in  natos  amore  fuperari.  At 
fi  ,  vcl  feris  iphs  feriorem  ,  nulla 
proprix  proiis  tangat  cura  ,  fibi- 
Ddiiij 
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rnet  ipfi  faltcm  confulat.  Ociiis 
infantulo  fugendos  denudet  lac- 
tei  roris  eburneos  fontes  ,  fir- 
miorem  indè  fibi  ccrto  compa- 
ratura  fanitatem.  111  iid  cnim  fa- 
lubemmum  cfTc  nullus  iniicias 
ibit,  eu  jus  benefîcio,  foras  aman- 
datur  humor  materno  corpori 
inutilis  ,  qui  tum  in  vafis  €xcre- 
toriis  commorando ,  tum  ad  maf- 
lam  fansjuincam  revertendo  , 
morbis  curatu  difficiilimis  dareo 
occafîonem. 

EA  eft  humani  cor poris  flaic- 
tura  5  ut  neceffitate  quâdam 
mechanicâ ,  varii  è  fanguinis  fînu 
fccernantur  humorcs.  Illorum 
ad  fervandam  valetudincm  ma- 
xima  utilitas.  Si  quacunque  de 
causa  debitis  in  locis  feparari  c^(- 
faverint,  numerofa  ftatim  prxf- 
tb  eft  argritudinum  cohors.  Num 
erethifmo  laborat  glandulofa  re- 
num  fubftantia  ?  haud  mora  mu- 
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riatico  humore  inquinatus  fan- 
guis  totum  genus  membrana- 
ceum  falfitudine  fuâ  pungit  , 
vellicat  ,  inordinatos  trahit  in 
motus  5  uidnam  redolentia  xger 
vomitu  rejicit ,  délirât ,  convul- 
lîonibus  uiiiverfum  quatitur  cor- 
pus ,  mors  tandem  fuccedit  mi- 
ferrima  ,  nifî  artis  beneficentif- 
lîm^  auxilio  ,  urin^  per  renum 
colatoria  reftituatur  fecretio. 
Num  obftruâiis  quoquo  modo , 
tendentibus  ad  hepar  ven^  por- 
tarum  ramifîcationibus ,  bilis  im- 
peditur  lèparatio  ?  xger  faftidit 
cibos  ,  ingefta  maie  concoquit» 
Alvus  {izcz^cix,  ,  os  amarefcit , 
fetium  crojceo  colore  infeclum' 
redditur  ,  Erefipelate  ,  aut  etiam- 
Phlegmonc  fœdatur  cutis.  Adeo 
mailx  fanguinex  permiftos  re- 
manere  varios  humores  pericu- 
loidim  !  wtc  minora  fanitati  im- 
minent damna  ,  ubi  ex  aliorum 
cronfortio  extricatus  humor  qui- 
libet  tnegato  exitu)  propriis  hx- 
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ret  in  conccptaculis  ,  vel  indè  a 
va  fis  lymphaticis  exfu,2;itiir  ad 
{îinguincm  dcfcrcndiis.  Quoties 
ab  intempeftivâ  pcrfpirationis 
infenlihilis  fijppreihoift  ,  fxvif^ 
fimis  RheuniatifiTii  doloribus  , 
torquentur  membra ,  atroclflî- 
mis  Podagrx  cruciatibiis  dive- 
xantur  articuli  ?  Qnot  ab  eadem 
causa  repetendx  Pleuritides ,  Pe- 
ripneumonia^ ,  Diarrhcx,  febres 
catharrhalcs  ,  Anginx  ,  Ophtal- 
mie ?  Qiiot  xgros  tamulavit  la- 
tex urinoflis  ^  in  corpore  reten- 
tus  aut  à  vefîcx  Paralyfi ,  aut  ab 
ejufdem  fphin chéris  contra^ftio- 
ne  fpafmodicâ,  vel  etiam  à  ca!- 
€iilo  ureteris  viam  claudente  ? 
Q'.ianras  fepà  parit  traP:œdias , 
in  jecore  fccrcca  bilis  ,  liberum 
per  duiflus  hcpaticos  iter  non 
inveniens  ?  Quin  &:  ipfariim  fc- 
cum  in  inteftinis  rémora  gravif- 
fimos  nonnanquàm  cfficit  mor- 
bos ,  hxmorrha^ias  ,  vertigines  , 
hemicranias  ,  dolores  colicos  , 
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■paflionem  iliacam.  Namquid 
non  à  fuppreliîs  menfibus  funef- 
tiffima  pullulant  aliquando  qux 
mulieres  adoriuntur  mala,  hx- 
moptyfis  ,  vomitus  cruentus  , 
hyfterica  palîio  ,  comatofi  affec- 
tus  ,  convulfiones  ,  cordis  palpi- 
tatio  ?  numquid  impeditus  in 
puerperis  Lochiorum  fluxus  > 
Apoplexias  quandoque  non  pro- 
ducic  lethiferas  ,  cruJelia  ven- 
tris  tormina  ,  immancs  Cardial- 
gias  ,  utcri  inflammationem  , 
aliaque  horrenda  gcneris  ejuf- 
dem  lymptomata.  Quifquis  igi- 
tur  tranquillos  abfque  dolore 
foies  condcre  expetit  ,  inllitu- 
tam  à  natura  variis  in  organis 
humorum  feparationem  fcriari 
non  lînat  :  hanc  convenienti  fex 
rerum  non  naturaliuni  ufu  pro- 
moveat  •  grande  credat  piacu« 
lum ,  fecreti  cujaflibec  humo- 
ns ab  organo  lecretorio  efflu- 
xum  omni  opéra  non  adjuvaffe  , 
illuique  habeat  tanquam  caufa 
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plurium  morborum  frequentiili^ 
ma  ,  quos  pra^cavere  longé  faci- 
liiis  elt  quàm  cxpugnare. 

IIL 

/^Uemadmodum  à  ftcundo 
v^/ad  fcptimam  ufque  circi^- 
tei^cecatis  feptenarinm ,  men- 
/lum  iluxLi  carere  tuto  nequic 
femina  non  pr^gnans  ,  ira  ôc 
matrem  impiinè  ab  infantiim 
nutricatione  difcedere  difEcilli- 
mum  eft.  Eadem  laclis  qux  Ca- 
tameniorum  materia ,  qiix  lac- 
tant  mulieres  per  uterum  non 
repurgantur  ^  id  faltem  rarb  eon- 
tingito  Uterque  humor  in  cor- 
pore  muliebri  fuperfluiis.  Illius 
egeftio  ab  uteri  pecuiliari  fabrica 
pendet ,  alterius  ab  infantis  fuc- 
tu  perfîcitur.  Quot  &  quantos 
matri  impendentes  avertat  mor- 
bos  ab  cjus  ubere  pcndens  pue- 
rulus  5  oftendJt  natura  lactis  at- 
tentiiis  confideratac   Triplex  lac 
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-fConftituit  fubftantia  ,  aquea,  ôc 
ferum  audit  •  falino  terrea  ca- 
feum  dicunt  ;  oleofa  tandem  , 
,qu2e  butyrum  nuncupatur.  Qiiie- 
:te  diuturniori  fecedunt  ab  invi- 
cem  heterogeneahxc  lactis  prin- 
cipia.  In  excretoriis  mammarum 
non  laclantium  tubulis  quiefcit 
iac.  Quidinde  ?  triplicemrefol- 
vitur  in  fubftantiam.  Oleofa  fi-^ 
bimet  permifla  acris  fit  ôc  ran- 
cida ,  continentia  vafa  ftimulat , 
erodit  ;  tum  vaforum  lymphati- 
/corum  ope  f  numerofa  in  mam- 
-mis  reperiuntur)  ad  fanguinem 
revccta ,  motuque  circulari  ab- 
repta ,  accenditiir  ,  ^ftuat ,  alios 
humores  exagitat ,  febres  parit 
inflammatorias.  Aquea  pars  ut- 
pote  fluidior  ,  malTam  fangui- 
neam  rursùs  ingreditur  ,  pcr  re- 
nés amandanda  3  quandoquè  fub 
feri  tenuioris  forma  papiliis  cxit- 
Quid  intérim  de  cafeosa  parte  ? 
fero  in  dies  fpoliata  ,  crairefcit, 
induratur ,  in  tubulis  Galacto- 
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phoris  coiigcritur  ,  gypfeam  a:- 
mulatur  foliditatcm  ,  uno  verbo 
in  fcirrhum  dcgcnerat,  hinc  vi- 
cina  comprimuntLir  vafa  fangui- 
fera  ,  hinc  impedita  in  mammis 
eirculatio  ,  hinc  inflammatio  , 
fiippuratio  ,  cancer  exulccratus 
letho  fxpiflimè  finiendus.    Qub 

3uis  humor  à  fanguinc  fcparan- 
U5  5  circulationi  miniis  idoneis 
&  craflioribus  confiât  partibus  , 
eo  intra  fangiiinis  maffàra  hune 
retineri  periculofummagis.  Ta- 
lem  cfTe  laclis  indolem  perfe  pa- 
tens  eft.  Quantis  itaque  argritu- 
dinibus  non  laftantes  feminas 
ple£ti  neceiïlim  eft  ?  prxterquàm 
<ju6d  fuperfluo  ac  inutili  hiimo- 
re  non  liberantur ,  ficque  ipfîs 
metuendi  funt  quotquot  à  ple- 
thora  natales  ducunt  morbi ,  ille 
^ft  infnper  lactis  genius  ,  ut  fa- 
cillimè  fpiflcfcat  &  grumos  agat: 
plcthorx  igitur  adjunget  fe  ce- 
mitem  Cacochymia.  Qualis  por- 
ro  Cacochymix  ipecics  ?  cœnofa 
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Zc  lutulenta  humorum  Diathe- 
fis  ,  flniditatis  inimica.  Lacleo 
hiimorc  înxurians  fangnis  ,  om- 
nes  vitîabjt  fccretiones  ,  h^rebic 
în  capillaribus  ,  mille  pariet  ob- 
flruchiones  niox  daturas  proge- 
niem  vitiofiorem. 

IV. 

T  T  A  c  T  E  N  u  s  ratîonc  ftabi- 
JjL  litam  de  noxis  ab  effnfo 
(  ut  vocant  )  lacle  fententiam  , 
heu  frequens  nimiiim  !  ulteriùs 
confirmât  experientia.  Deeum- 
bentes  à  partu  adeamus  non  lac- 
tantes  puerperas.  Dictu  horren- 
dum  5  quàm  multa  ,  quàm  crudç- 
lia  ,  quàm  pertinacia  ,  ipfas  un- 
diquè  circumveniapt  incommo- 
da !  Modo  vultum  occupât  Ery- 
fipelas  ,  indè  tumet  faciès  dolet- 
quc ,  fcintillant  oculi  ,  pulfant 
tempora ,  lancinans  adell:  capitis 
dolor ,  totidem  retenti  intra  mo- 
içm  fanguineam  ladei  humoris 
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partus  infeiiccs.  Modo  lymplia 
lentior  fàcta ,  IVîc  &  illic  moras 
nectit,  cumulatur  in  glandulis  , 
tumores  gignit  duriffimos  ,  Pa- 
rotides 5  Itrumas,  fcirros.  Modo 
impatibiles  non  lactantium  fe- 
mora  diftrahunt  dolores ,  ingenf- 
que  medcntibus  faceffimt  ne2:o- 
tiLim.  Alias  incarceratum  in  ma- 
tris  corporc  recens  nati  aliincn- 
tum  prx  caîore  expanditur  ,  fe- 
brefque  accendit  varii  gencris  , 
quas  in  ter  exanthematic:^  om- 
nes  ,  prcefertim  qux -purpurata 
dicitur  ,  five  rubra  fit  Purpura , 
five  alba ,  magnoperè  pertimef- 
cend^.  Clinicis  notiffimum  eft 
la£teum  fuccum  paffim  per  viC- 
cera  &  artus  vagantem,  abfceC- 
fus  aliquando  generare  pericu- 
lofiffimos  non  nifi  ferro  debel- 
landos  ,  quibus  in  fpeciem  fana- 
tis  ,  alii  non  deficiunt  pari  arte 
oppugnandi ,  fcpiiifqiie  cum  pa- 
ri flicceilu.  Nonnunquàm  abin- 
gratâ  matre  pœnas  repofcit  pieu- 
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ricis  graviffima  ,  illamve  ex- 
haurit  fluens  alvus  ,  confodit 
penè  ,  atrox  inteftinoram  in- 
flammatio  molefta  angit  fuffbca- 
tio.  Quaiidoquè  ipfiiis  lactis  affi- 
ciuntur  reccptacula ,  quibufique 
deliquic  ,  in  iifdem  potiffimum 
partibus  multatur  parens  inhu- 
mana  ,  mammas  varii  infeftant 
tumores ,  ulcéra  deturpant ,  can- 
cri  excédant.  Eft  ôc  ubi  in  mali 
partem  trahitur  utérus  ,  taboque 
5c.  fanie  diffluit  humani  generis 
of^cina.  Hx  funt  quas  fecum 
Galliis  intulit  peftes  ,  prolem 
non  laclandi  mos  peffimus.  Toc 
proceliis  jactatam  non  vivant 
vitam  illarum  regionum  malie- 
res  5  apud  quas  naturam  fequen- 
di  duccm  maxima  religio  ,  verat 
infantes  conductitiis  mammis 
alcndos  traderc. 


Ec 
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Y. 

AT  T  A  M  E  N  ,  inquics  ,  mul- 
rx  funt  non  laclantcs  fcmi- 
nx  qiuv.  opcima  friiuncur  valetii- 
dinc.  Qiiid  ad  nos  ?  (î  partu  fre- 
qucntiilîmo  îatifcant  tandem  il- 
larum  vires,  lolidorumque  fran- 
gatiir  Elater  ,  nndè  proies  nii- 
merofa  quidcm  fed  dcmlis ,  ut- 
potè  jnfirmoin  corpore  genara- 
ta.  Hxc  virant  incommoda  qu^ 
prolem  nn  triant  matres.  ka 
enim  eft  ftatutum  à  natara  ,  ut 
Vencris  prxmia  rarillîmè  feranc 
nurrices»  Utcriim  agro  non  i- 
neptè  comparaveris  ,  non  fecus 
ac  agri  interpofitâ  quiète  non  re- 
parati ,  elTœri  fi  une  ,  raramque 
cmittunt  fegetem  ,  utérus  pari- 
ter  non  int-rrnifTb  partu  exhauP 
tus-,  concreditum  (îbi ,  malè  edu- 
cat  hominis  germen»  Quandiu 
ladlat  mulier,  amilîiim  utérus  ré- 
cupérât tonum  novafque  accipit 
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vires  ,  ut  pulchra  fanaque  proie 
rursi-is  beet  parentes. Procul  hinc 
malefana  quoBiimdam  conlîlia  , 
qui  fexui  (  haud  diibiè  colcndif- 
lîmo  )  blandiendo  nimis ,  ipfum 
crudelitcr  enecant.  Quid  molef-^ 
tins  inquiunt  quàm  clamores  in- 
ter  ôc  ejulatus  infantis  ,  viram 
traiiere  ?  Quid  txdiofum  magis 
q  u  à  m  p  ue  r  ul  um  u  !  ni  s  c  o  n  ti  n  e  n- 
ter  çeftare  ,  ipfiufque  ad  ora: 
papiilas  idcntidem  admovere, 
Egregia  profeclo  difficultas  î 
Quafî  verb  huic  quoque  rei  ma- 
xime fubventum  non  eiret  à  na- 
turâ.  Hxc  quippe  tantam  ma- 
ternis  animis  in  natos  caritatem 
infevit ,  ut  quicquid  prolis  cau- 
sa fufceperint ,  nedum  cum  t^- 
dio  &  moleftiâ  ,  quin  etiam  in- 
credibili  cum  gaudio  illud  ag- 
2:rediantur  :  imb  vife  funt  pri- 
miparx  quas  ex  avuisa  proie  y 
alienis  uberibus  nutriendâ  mœ- 
ror  extulic  inconfolabilis.  Sed 
dicanc  viciflim ,  nu  m  fa  tins  e~(t 


^32.  ^u<£jlio  Medlcd, 

torqueri  morbis  pcriculofiflîmis  ? 
Num  gravia  fiint  minus  ecftatio- 
nis  incommoda  ,  oibi  faltidium , 
Pica  ,  Malacia,  abfurdorum  ap- 
petitus  ,  Cardialgia  ,  Naufca  , 
Vomitus,  Stranguria,  Dyfuria, 
Tencfmus;  Hsemorrhoïdes,  cru- 
rnm  inflatio  ôc  indè  fubfequens 
dinîcilis  progrcffio  ?  Veriim  in- 
furgunc  alii  ,  adfunt  rationcs 
quitus  prxcaveantur  noxa^  ab 
eiiufo  laccc  oriundx  ,  aut  etiam 
ejufdcm  impediatur  efFufio.  Fc- 
licem  utinam  fortircntur  efrcc- 
tum  tôt  adhiberi  folitx  in  non 
laclantium ^morbis  ,  evacuatio- 
Vï^s  omnis  gcneris.  Prxtcrea  non- 
ne infipientis  eftmorbum  etiam 
curatu  facillimum  confulto  ad- 
mififTe ,  qui  facillimo  declinari 
poterat  negotio  ?  Ergo  canibus 
ultro  ofFerent  mammas  mulie- 
res  5  quas  infantibus  denega- 
runt  ?  talia  meminifle  horret  aiii- 
mus.  Urges  adhuc ,  debilioris 
funt  temperamenti  urbanx  ma- 


An  Fralem  lacîare  ,  drc,  333' 
très  quàm  ut  illxsâ  fanitate  tan- 
tam  perferre  valeant  evacuatio- 
nem  ,  quanta  m  folcnr  ex  péri  ri 
lactantes  j  compertum  enim  efif 
experientiâ  nutrices  quafdam 
duas  lactis  libras  quotidie  emit- 
terc.  Apage  erroneam  opinio- 
nem  ,  débilitas  illa  non  aliundè 
provenit ,  quàm  ex  eo  quod  ma- 
terna non  fuxerunt  ubera  ,  fed 
ôc  ipfi  optimè  medetur  infantum 
nutricatio  j  bxujus  enim  ope  fo- 
ras emitticur  humor  qui  mole 
fuâ  gravaret  partes ,  huic  oneri 
ferendo  pra:  fuâ  mollitie  impa- 
res •  &:  id  adeo  verum  cft ,  ut  in- 
ter  feminas  non  lactantes ,  illa: 
graviiis  xgrotent  qux  vitreâ  ,  ut 
ita  dicam  ,  donantur  valetudine,- 
Malâ  igitur  non  ampliiis  utan- 
tur  matres  confuetudine  ,  eoque 
majora  fibi  ex  prolis  laclatu  fpon- 
deant  emo  lumen  ta ,  quod  dùm 
eas  nutriendi  infantes  cura  te- 
net ,  nec  menfis  opiparis  accum- 
bendi ,  nec  in  feram  noctem  cœ- 
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nas   protrahcndi   tcmpns    fupe- 
rcft  ,   ficquc   pLTmulcas  morbo^ 
rum  cfFui^ient  occafiones.  Qiiid 
plura  ?  Concludamus. 

£rgo  Prolcm  Liciars  Matrihits 
fiilubcYTÏmmn. 
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QUESTION 

D  E 

MEDECINE. 

La  fanté  des  mères  demande- 
réelle  qu'elles  f oient  elles-mê- 
mes Nourrices  de  leurs  en- 
fans  \ 

L 

LE  s  femmes  ne  {ont  pas 
tant  faites  pour  elles-mê- 
mes ,  que  pour  donner  au 
Monde  6c  élever  des  cnfans.  A 
peine  ont-elles  quatorze  ans  ac- 
complis ,  que  leurs  mammelles 
qui  s'enflent ,  la  pefanteur  des. 
reins ,  la  douleur  des  hanches  ^ 
une  laiïïtude  qui  vient  d'elle- 
même  dans  Îe5  membres ,  6c  le 


3  ^  ^  M^^fi^on  de  Médecine, 
dégoût  des  alimens  ,  annoncent 
quelles  feront  bientôt  nubiles. 
Le  fang  qui  coule  de  la  matrice 
fait  bientôt  difparoître  ces  fimp- 
tômes  ,  6c  rend  les  filles  maria- 
bles.  Cet  écoulement  de  fang 
furabondant  revient  tous  les 
mois  accompagné  des  mêmes 
fymptômes  ,  jufqu  à  ce  qu  elles 
foient  groffes.  Alors  ccirent  le 
plus  fouvent  les  mois  ou  régies  , 
le  fang  fuperflu  &:  inutile  à  la 
mère  fervant  à  la  nourriture  du 
fœtus.  Mais  ce  ne  feroit  pas 
alTez  que  la  nature  eût  ainfî 
pourvu  à  la  fubfiftance  de  l'en- 
fant ,  avant  qu  il  foit  né  ,  fi  elle 
ne  lui  préparoit  encore  par  la 
mère  un  pJiment  accommodé  à 
la  délicateflîe  de  fes  organes  dans 
les  premiers  tems  de  fa  naifl^n- 
ce,  c'eft  ce  que  font  les  mam- 
melles.  D'abord  que  l'enfant  eft 
forti  de  la  prifon  maternelle  , 
pour  venir  à  la  lumière  ,  la  ma- 
trice n'étant  plus  tendue ,  fe  ré- 
trécit j 


I 
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t'rëcit  j  les  vailTcanx  qui  y  por- 
tent les  humeurs  reprennent 
leur  diamètre  naturel  j  les  hu- 
meurs quelle  contient,  d'un  cô- 
té coulent  dehors  fous  le  nom 
de  vuidanges  ,  &  de  Tautre  re- 
tournant ,  elles  dilatent  ce  qui 
le  trouve  proche  ;  la  grande 
quantité  de  iang  qui  ne  peut 
plus  aller  à  la  matrice  ,  fait  en- 
fler les  artères  épigaftriques ,  les- 
quelles réfiltent  avec  plus  de  for- 
ce au  fang  qui  vient  par  la  com- 
munication qu'elles  ont  avec  les 
artères  m.ammaires^  le  fang  eft 
porté  avec  plus  d'abondance 
dans  les  ramifications  internes 
qui  font  pour  la  nourriture  des 
mammelles  ,  il  les  grofTit;  delà 
la  douleur  fe  fait  fentir  aux 
tnammelles  qui  s'enflent  auffi  ^ 
delà  il  fe  fépare  du  fang  un  fjc 
laiteux  fort  liquide  les  premiers 
jours  qui  fuivent  Taccouche- 
ment ,  &  plus  épais  dans  la  fui- 
te,  jufqu'a  ce  que  le  tiflia  des 

Ff 
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mammcUes  s'ctant  relâché  infen- 
ïîblcmcnt ,  le  fpafme  ôc  la  dou- 
leur foient  rallentis  3  6c  que  les 
diamètres  devenu  plus  grands, 
laiffcnt  paffcr  les  parties  cafeu- 
{(ts,  &:  butyrcufes.  Autant  le  lait, 
dont   la   réparation  fe  fait  par 
ce  mécanifme  ,  eft  inutile  &  mê- 
ine  nuifible  à  la  mère ,  fi  on  ne 
ic  tire  à  la  même  quantité  à  la- 
quelle il  cft  féparé  de  la  mafle 
du  fang  ,  autant  il  eft  un   ali- 
ment utile  à  l^enfant.    Qu'une 
mère  ne  rcfufe  donc  pas  de  don- 
ner à  tettcr  à  fon  enfant  nou- 
vellement né  ,  qui  le  lui  deman^ 
de  en  pleurant;  qu'elle  ait  honte 
de  voir  que  les  bêtes  féroces  des 
forêts   ayent  plus  de  tendrelle 
pour  leurs  petits  qu'elle  n'en  a. 
Mais  Ç\  plus  féroce  que  ces  bêtes 
mêmes ,  elle  ne  fe  foucie  pas  de 
fes  propres  enfans  ,  q  u'elle  foie 
du  moins  touchée  de  ce  qui  la 
regarde  j   qu'elle  découvre  fon 
fein  pour  donner  à  tetcer  à  foa 
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enfant ,  dans  la  certitude  de  ren- 
dre par  là  fa  fan  té  plus  forte- 
On  ne  fçauroit  nier  que  cela  ne 
foit  très-néceflaire  pour  la  fan- 
té  ,  quand  on  confidérera  qu'oa 
met  par  là  hors  du  corps  a  une 
mère  une  humeur  inutile  ,  qui , 
foit  en  reliant  dans  les  vaifTeaux 
excrétoires  ,   foit    en    rentrant 
dans  la  mafle  du  lang ,  occafion- 
neroit  des  maladies  très-diffici- 
les à  guérir. 

IL 

LA  ftructurc  du  corps  humain 
eft  telle  que  par  une  certaine 
nécciTité  mécanique  ,  il  fe  fé- 
pare  du  fang  différentes  hu- 
meurs ,  dont  l'utilité  eft  très- 
grande  pour  la  confervation  de 
la  fanté  ^  fi  par  quelque  caufc 
que  ce  foit  la  fécrétion  cefte  de 
s'en  faire  dans  les  lieux  deftinés 
à  cet  uCigc  ,  il  paroît  aufTi-tot 
une  infinité  de  maladies.  Y  a-t'il 
de  rér^tiûne^  par  exemple ,  dans 

Efij 
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la  fubftancc  glandulcufe  des 
reins  ?  fur  le  champ  le  fang  alté- 
ré par  une  humeur  falée ,  piquo- 
te  par  fes  fels  toutes  les  mem-^* 
branes  des  vaifîcaux  ,  caufe  des 
mouvemcns  déréglés  ;  le  malade 
rend  par  les  vomifTemens  des 
matières  qui  Tentent  l'urine  , 
tombe  en  délire  ,  tout  fon  corps 
eft  a^ité  de  convulfions:  il  fuit 
cnnn  la  mort  ,  a  moins  qu  on 
ne  rétablifTe  les  fécrétions  dans 
\ts  vaiffeaux  tranfcolateurs  des 
reins.  De  quelque  manière  qu'il 
fe  foit  formé  obftruction  dans 
les  ramifications  de  la  veine  , 
portes  qui  vont  au  foye ,  la  fé- 
crëtion  de  la  bile  eft  empêchée  , 
le  malade  a  du  dégov*t  pour  le 
manger  ,  ce  qu'il  prend  fe  digère 
mal ,  le  ventre  devient  fec  ,  >la 
bouche  amere ,  Purine  de  cou- 
leur de  faffran  ,  la  peau  fe  cou- 
vre d'éréfypéles  ,  &:  même  de 
phlegmons;  tant  il  eft  dange- 
reux qu'il  reftc  différentes  hu- 
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meurs  mêlées  dans  la  mafle  du 
ûng;  2^:  lafanté  ne  foufFre  pas 
moins  firôt  que  qaelqu'Iiumeur 
que  ce  foit ,  refte  fëparée  des  au- 
tres dans  ^c%  propres  réfervoirs  > 
fans  en  pouvoir  forcir,  où  eft 

fsompée  delà  par  les  vaiireaux 
ymphatiques  pour  erre  portée 
dans  le  fang.  Combien  de  fois 
n'eft-on  pas  tourmenté  de  très- 
cruels  rhumacifmss  ,  ou  des  dou- 
leurs très-cuifantes  de  la  goutte, 
par  la  fuppreffion  de  la  tranf]>i- 
ration  infenfible  ?  Combien  de 
pleuréfies  ,  de  péripneumonies  , 
de  diarrhées  ,  de  fièvres  avec  ca- 
tharre  ,  d'efquinancies  ,  d'oph- 
talmies ne  viennent  pas  de  la 
même  caufe  ?  Combien  de  ma- 
lades ne  font  pas  morts  de  ré- 
tention d'urine ,  foit  par  la  para- 
lyfie  de  la  vefïîe ,  foit  par  la  con- 
traction fpafmodique  du  fphinc- 
ter ,  foit  par  la  pierre  qui  en  em- 
pêche la  fortie  ?  Quelles  tragé- 
dies ne  fait  pas  fouvent  la  bile 
Ffiij 
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ïeparéc  dans  le  foyc  ,  ne  trou- 
vant pas  d'ilTuë  par  les  conduits 
hépatiques  ?   Les  matières  féca- 
les mêmes  retenues  dans  les  in- 
teftins  5  caufent  fouvent  des  ma- 
ladies très-confidérables ,  des  hé- 
morrhagies  ,  des  migraines  ,  des 
vertiges  ,  des  coliques  ,  la  paflîon 
iliaque.  Ne  vient-il  pas  aufli  aux 
femmes  des  maux  très-funeftes 
de  la  fuppreffion  de  leurs  régies , 
des  crachcmcns  àc  des  vomifle- 
mens  de  fang  ,  la  palîîon  hyftëri-r 
que ,  des  affections  foporeufes  , 
des   convuifions  ,   des    palpita- 
tions de  cœur?  L'écoulement  des 
vuidanges  arrcté  dans  les  fem- 
mes accouchées  ,  ne  produit-il 
pas  quelquefois  des  apoplexies 
mortelles ,  des  trenchées  cruelles 
dans  le  ventre  ,  des  cardialgies 
affreufcs ,  des  inflammations  de 
matrice  ,  oc  dliorribles  fymptô- 
mes  de  cette  forte  ?   Si  Ton  veut 
palTer  des  jours  fans  douleurs  ,  il 
fiut  donc  faire  enforte  que  les 
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fécrétions  que  la  nature  fait  dans 
les  organes  deftinés  à  cet  ufage  , 
ne  folent  pas  empêchées  ;  il  faut 
les  aider  par  les  ufages  des  diffé- 
rentes cîiofes  non  naturelles  j  fe 
faire  un  crime  de  ne  pas  les  zï^ 
d'.r  ,  5:  croire  que  c'eft  là  la  eau- 
fe  d'une  infinité  de  maladies 
qu'il  efl:  bien  plus  facile  de  pré- 
venir, que  de  guérir. 

III. 

S  11  y  a  du  danger  à  une  îtm- 
me  de  ne  pas  avoir  (es  régies 
depuis  quatorze  ans  jttfqaà-qûa^ 
rante-ncuf ,  à  moins  qu'elle  né 
foit  enceinte  ,  il  eft  très-difficile 
qu'il  n'y  en  ait  pas  auffi  pour  un:e 
mère  qui  n'allaite  pas.  Les  fem- 
mes qui  allaitent  n'ont  pa-s^leuré 
régies ,  il  eft  du  moins  ttès^rare 
qu'elles  les  ayent  ;  ces  deux  hu- 
meurs viennent  du  fuperflu  qui 
fe  trouve  dans  le  corps  des  fem- 
mes. L'écoulement  des  mois  dé- 
F  f  iii] 
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pend  d'une  ftriicture  particuliè- 
re de  la  matrice  •  celui  du  lait  fe 
fait  par  Penfant'qui  tette.  La  na- 
ture du  lait ,  confidéré  avec  atten- 
tion ,  nous  fait  connoître  quel- 
le eft  la  multitude  &:  le  danger 
des  maladies  qu'évite  à  unemcre 
l'enfant  qu'elle  allaite.  Le  lait 
contient  trois  fortes  de  fubftan- 
ces  ;  la  première  qu'on  nomme 
petit  lait  ;  la  féconde  terreufe , 
appellce  fromage  •  Se  la  troifiéme 
liuileufe ,  connue  fous  le  nom 
de  beurre.  Quand  le  lait  repofe 
long-tems  ,  ces  trois  principes 
s'y  féparent.  Le  lait  le  rcpofe 
dans  les  tuyaux  des  vailTeaux 
excrétoires  des  mammelles  qu'on 
ne  tette  pas  :  qu'en  arrive -t'il? 
il  s'y  réfoud  en  fes  trois  princi- 
pes. La  partie  huileufc  féparée , 
devient  acre  &  rance  ,  pique  les 
vaifTcaux  dans  lefquels  elle  fe 
prouve  5  les  corrode  j  enfuite  re- 
tortée  dans  le  fang  par  les  vaif- 
feaux  lymphatiques  qui  fe  trou- 
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vent  en  2:rand  nombre  dans  les 
mammelles  ,  &:  emportée  par  le 
mouvem.ent  de  la  circulation  , 
elle  s'échanfFe  ,  agite  les  autres 
humeurs  ,  produit  des  fièvres  in- 
fiammatoires  :  !a  partie  aqucufc , 
comme  plus  fluide ,  rentre  dans 
la  mafle  du  fang  pour  être  em- 
portée par  les  urines  ,  6c  quel- 
quefois fort    par    les   mamme- 
lons  ,  fous  la  forme  de  petit  lait 
très-atténué.  Que  devient  la  par- 
tie caféeufe  ?    De  jour  en  jouf 
dépouillée  de  plus  en  plus  de  foa 
phlegme  ,  elle  s'épaifiit ,  fe  dur- 
cit ,  s'amaffe  en  dépôt  dans  les 
conduits  laiteux  ,  devient  auflî 
folide  que  du  plâtre  ,  dégénère 
en  fquir ,  d'où  les  vaifTcaux  fan- 
guins  font  comprimés  ,  la  circu- 
lation empêchée  dans  les  mam- 
melles ,  ce  qui  caufe  inflamma- 
tion ,  fuppuration  ,  cancer  ,  ul- 
cère ,  qui  finit  par  la  mort.  Plus 
une  humeur  qui  doit  fe  féparer 
du  fang  5  cft  compofée  de  par- 
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tics  grodieres  oc  qui  ne  font  pas 
propres  pour  la  circulaeion  ,  plus 
il  eft  dangereux  qu'elle  foit  rete- 
nue dans  la  mafTc  du  fang.  Il  eft 
évident  que  le  lait  eft  de  qçxzç, 
nature.  De  combien  de  inaîadies 
ne  feront  donc  point  accablées 
les  femmes  qui  ne  nourriffcnc 
pas  d'enfans  ?  Outre  qu'elles  ne 
font  ms  délivrées  d'une  humeur 
inutile,  ôc  par  là  fujcttes  à  tou- 
tes les  maladies  qui  viennent  de 
la  pléthore  ,  le  lait  s'épailfit  Se 
grumele  facillement  ;  la  caco- 
chymie  accompagnera  donc  la 
pléthore.  Mais  quelle  forte  de 
cacochymie  ?  Une  difpofition 
boueufe  dans  les  humeurs  ,  qui 
leur  ctela  fluidité;  un  fang,  qui 
rei:;orgeant  d'une  humeur  laiteu- 
fe  ,  rendra  toutes  les  fécrétions 
défeclueufes  ,  s'arrêtera  dans  les 
vaifleaux  capillaires  ,  caufera 
mille  obftruclions  ,  qui  feront 
fuivies  de  mille  autres  maux  en- 
core plus  grands» 
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IV. 

NO  u  s  venons  d'établir  par 
la  raifon  ,  ce  que  nous  pen- 
ions  du  lait  répandu  ,  pour  me 
fervir  de  Texpreirion  ordinaire. 
Mais  hélas  !  Texpérience  en  con- 
firme bien  davantaf^e.  Voyons 
les  femmes  accouchées  qui  n'al- 
laitent pas.  La  penfée  feule  don- 
ne de  rhorreitr  :  de  combien 
d'incommodités  cruelles  &  opi- 
niâtres ne  font -elles  pas  envi- 
ronnées ?  Tantôt  un  éréf^pele 
leur  couvre  le  vilage,  d'oii  il 
s'enfle  de  leur  caufe  de  la  dou- 
leur j  leurs  yeux  font  comme 
éteincelans ,  les  artères  tempo- 
rales battent  avec  force  5  elles 
ont  un  mal  de  tête  qui  fcmble  la 
leur  déchirer  :  ce  font  autant 
d'effets  affreux  du  lait  retenu 
dans  la  maffe  du  fang.  Tantôt  la 
lymphe  devenu  trop  lente ,  s'ar- 
rête en  différens  endroits  5  s'ac- 
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cumule  dans  les  glandes ,  pro- 
duit des  tumeurs  trcs-dnres  ,  des 
parotides  ,  des  éerouelles  ,  des 
Iquirs.  Tantôt  ,  celles  qui  ne 
nourrifTent  pas ,  fentent  des  dou- 
leurs infupportables  dans  les 
jambes  ,  qui  donnent  bien  de 
l*embarras  aux  Médecins.  D*au- 
tres  fois  l'aliment  de  l'enfant 
nouvellement  né,  renfermé  dans 
le  corps  de  la  mère ,  fe  répand 
par  la  chaleur  ,  caufe  des  fièvres 
de  difFérentes  fortes,  entre  lef- 
quelles  fe  trouvent  tontes  les 
fièvres  accompagnées  d'ébulli- 
tions  ,  fur  tout  la  fièvre  pour- 

fjreufe ,  foit  le  pourpre  rouge , 
bit  le  pourpre  blanc  ,  qui  font 
très-fort  à  craindre,  C'eft  une 
chofe  très-connue  de  ceux  qui 
pratiquent  la  Médecine  ,  que  le 
fuc  laiteux  porté  en  difi^rcns 
endroits  dans  les  vifceres ,  y  pro- 
duit des  abfcès  très-dangereux , 
qui  ne  peuvent  être  guéris  qu'é- 
tant extirpés  par  la  main  d'un 
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Chirurgien  ^  &:  qui  étant  guéris 
^n  apparence ,  font  fuivis  d'au- 
tres pour  lefquels  il  faut  em- 
ployer le  même  remède ,  avec  un 
fuccès  qui  n'a  pas  plus  de  durée. 
Quelquefois  les  mères  font  pu- 
nis de  leur  peu  de  tendrelîe,  par 
des  pleuréiîes  très  -  confidéra- 
bles  î  quelquefois  elles  font  épui- 
fées  par  des  diarrhées ,  tourmen- 
tées par  des  inflammations  d'in- 
teftins  afFreufes  ,  ou  par  des 
étouffemens  fort  incommodes. 
Tantôt  ce  font  les  réfcrvoirs  du 
lait  qui  font  attaqués  ,  &  les 
mercs  inhumaines  font  principa- 
lement punies  dans  la  partie  où 
elles  ont  fait  fautes.  Les  mam- 
melles  font  infectées  de  diverfes 
tumeurs  ,  rongées  d'ulcères  ôc 
de  cancers.  Quelquefois  la  ma- 
trice a  fa  part  de  ces  maux ,  6c 
Ton  voit  couler  le  pus  de  ce  labo- 
ratoire du  genre  humain.  Voilà 
les  maux  qu  a  apporté  en  Fran- 
ce cet  ufage  pernicieux  des  me- 
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res  de  ne  pas  allaiter  leurs  en- 
fans.  Les  Femmes  des  pays  oii  la 
plus  grande  Religion  étant  de 
luivre  la  nature  ,  défend  d'avoir 
des  nourrices  à  gages,  n  y  font  pas 
cxpofées. 


^T  Eanmoins ,  dira-t'on ,  il  y  a 
_  \  des  femmes  qui  joLulFenc 
d'une  parfaire  finté, quoiqu'elles 
n*allaitent  pas.  Qu'eft-ce  que 
cela  fait  contre  nous  ?  Si  leurs 
forces  font  à  la  fin  épuifées  par 
de  trop  fréquens  accouche- 
mens  ,  &  que  les  folides  perdent 
en  elles  leur  rcflort  tellement, 
qu'elles  ont  une  famille  nom- 
breufe,  il  eft  vrai ,  mais  foible  , 
comme  venant  d'une  mère  infii*- 
me.  Les  mères  qui  allaitent  nfe 
foufFrent  pas  ces  incommodité^: 
car  c'eft  une  Loi  de  la  nature 
que  les  femmes  qui  nourriflent , 
deviennent  très  -  rar'ement  en- 
ceintes. On  peut  comparer  la 
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matrice  à  une  terre.  Comme  les 
terres  quon'nelaifTe  pas  repofer 
s'ëpnifent  6c  produifent  peu  , 
de  même  les  femmes  étant  tous 
les  ans  grofTes  fans  interruption, 
la  matrice  nourrit  mal  fon  fruit. 
Pendant  qu'une  femme  allaite  , 
cet  organe  reprend  fon  tout,  &: 
répare  (es  forces  perdues  pour 
donner  à  la  famille  de  beaux  en- 
fans  ,  &  d'une  forte  complexion. 
Loin  d'ici  les  mauvais  confeils  de 
ceux  qui  voulant  ménager  un 
fexe,  pour  lequel  en  effet  on  doit 
avoir  de  très  -  grands  égards  , 
le  font  mourir.  Qu  y-t-'il  de  plus 
incom.mode ,  difent-ils  ,  que  de 
paiTer  fa  vie  à  entendre  crier  &: 
pleurer  des  enfans  ?  Qu'7-a-t'il 
de  plus  ennuyeux  que  de  porter 
continuellement  un  enfant  en 
maillot  dans  fes  bras  ,  &:  de  le 
baifer  à  tout  moment }  Voilà 
un  grand  inconvénient,  comme 
Il  la  nature  n'avoit  pas  pourvu  à 


3  51     ^uejlton  de  Uedecene. 
cela  ;  car  elle  a  donné  aux  mcres 
vine  telle   tendrefle  pour   leurs 
enfans  ,    quelles   trouvent   un 
plaifir  incroyable  dans  tout  ce 
qu  elles  font  pour  eux  ,  bien  loin. 
d'y  reflentir  du  dégoût  &  de  la 
peine.  Bien  plus ,  on  a  vu  des 
femmes  mourir  de  chagrin  de  ce 
qu'on  leur  avoir  enlevé  le  pre- 
mier enfant  qu'elles  avoient  eu 
pour  le  faire  nourrir  par  d'autres. 
Mais  je  leur  demanderai  récipro- 
quement s'il  vaut   bien   mieux 
être  expofé  à  des  maladies  très- 
dangercufcs  ,    qu'aux    préten- 
dues   incommodités  defquelles 
je  viens  de  faire  le  détail  ?    Y 
en  a-t'il  moins  dans   la  grof- 
fefle  ,  dans  le  dégoût ,  dans  l'ap- 
pétit dépravé ,  dans  la  cardial- 
gie  ,  dans  les  naufées  ,  dans  les 
vomifTemens  ,  dans  la  ftrangu- 
rie ,  dans  la  dy furie ,  dans  le  té- 
nefme  ,  dans  les  hémorrhoïdes  , 
dans  l'enflure  des  jambes  &:  la 

difficulté 
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difficulté  de  marcher  qui  en  fuit. 
Mais  5  répliquent  d'autres  ,  on  a 
des  moïens  de  prévenir  les  in- 
commodités du  lait  répandu  ,  & 
d'empêcher  même  qu'il  ne  fe  ré- 
pande. Plût  à  Dieu  que  les  éva- 
cuations de  tout  genre  ,  qu'on  a 
coutume  d'employer  dans  les 
maladies  des  femmes  qui  n'allai- 
tent pas ,  euiïent  un  effet  heu- 
reux. Outre  cela ,  n'y  a  t'il  pas 
de  l'imprudence  de  donner  lieu 
volontairement  à  une  maladie 
très- facile  même  à  guérir,  qu'on 
pourroit  éviter  même  avec  enco- 
re plus  de  facilité  ?  Il  faudra  que 
des  mères  faffent  tetter  à  des 
chiens  ,  un  lait  qu'elles  rcfufent 
à  des  enfans.  J'ai  horreur  de  fai- 
re remarquer  de  pareilles  chofes. 
On  croit  nous  preffer  bien  da- 
vantage ,  en  difant  que  les  fem- 
mes élevées  dans  les  Villes  font 
d'une  complexion  trop  délicate 
pour  pouvoir ,  fans  altérer  leur 
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fan  té  ,    fouffnr  une  évacuation 
telle  que  celle  des  nourrices  •  Tex- 

{)érience  nous  ayant  appris  qn*el- 
es  donnent  tous  les  jours  deux  li- 
vres de  lait  :  c'eft  une  opinion 
erronée.  Cette  foibleiïe  ne  vient 
que  de  ce  qu'elles  n'allaitent 
pas  ,  6c  le  remède  eft  de  nour- 
rir leurs  enfans.  Par-là  elles  fe 
déchargent  d'une  humeur  qui 
incommoderoit  des  parties ,  qui 
par  leur  délicatefle  naturelle  font 
incapables  de  les  foutenir.  Cela 
eft  fi  vrai ,  c^u'entre  les  femmes 
qui  n'allaitent  pas  ,  celles  qui 
font  d'une  fan  ce  plus  foible ,  font 
fujettes  à  des  maladies  plus  con- 
fidérables  que  les  autres.  Les  mè- 
res devroient  donc  abandonner 
ce  mauvais  ufage  ,  elles  en  ti- 
reroient  des  avantages  d'autant 
plus  grands  ,  que  nourriffant 
leurs  enfans ,  elles  n  auroient  pas 
ie  tems  de  fe  trouver  à  de  magni- 
fiques repas ,  ôc  de  faire  durer  le 
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fouper  jufqae  bien  avant  dans 
la  nuit  ^  êc  par-là  éviteroient  bien 
des  occafions  de  maladies.  Enfin 
concluons  donc  : 

j^f  Id  fanté  des  Mer  es  demande 
qu'elles  foicnt  elles  -  ?nèmes  not^r» 
rices  de  leurs  enfans. 
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M  E  D  I  C  A. 

An  Ht  Virginitatis  ^  fie  Virilitatis 
certa  IndWiAf 


VIden  mendacia  f  erum  !  cafsâ  fpe- 
cie  nos  ludunt.  Sic  eft ,  in  cortice 
hceremus ,  nucleum  prsetereuntes.  Ideo 
quia  in  fuperfîciebus  ,  non  meduUis  re- 
rum  verfamur.  Quîe  HeIenaforis,intùs 
Hecuba  eft.  Eâdem  fraude ,  defideres 
interdùm  in  fponfo  maritum  ;  in  marito 
patrem;  in  juvene  virum.  In  fexibus 
enim  Androgynumdarinon  potefl:,  po- 
teft  in  hominum  vultu.  Ipfa  vox  homa 
anceps  eft,  viri  ac  fœminée  particeps  ; 
undequod  de  cœnishabent,  in  homi- 
nés  cadit ,  dubii  funt  ; 

V>ïcas  in  aurem  ,Jic ,  ut  Audtat  mtîltn^ 

Amater  ille 

2}ti.  .  .  .  Galbanos  *  habet  moreU 

t  Ëffiseminatos. 
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Quarts  quis  hic  fit  ?  excidit  mihi  nomeril 

Quarè  define  me  vocare  fratrem 

Ne  te.  .  ,  .  .  vocemfororem.  ^ 

An  dubia  forent  fexuum  dlfcrimîna  ? 
îmo  ;  at  dubise  funt  hominum  faciès  y 
iic  ut  interdùm  in  viro  virum  quseras. 
Etiam  fuo  confpedu  ludunt  fexuum  or- 
gana  ;  ex  eorum  enim  numéro ,  quantita- 
te,  formaturâ,  marem  àfœminâ,ànon 
,Virgine  Virginem  potueris  defînire;  at 
ex  talium  pr^fentiâ,  virum  ab  homine, 
Validum  ab  invûido ,  potentem  ab  impo- 
tente y  à  mulierofo  frigidum  decernere 
împeritise  efl.  De  lëxuum  dignitate 
quseflio  eil,  fed  qu^  odii  argumentura 
minus efl:,  quàjn  invidi^  hominum.  Rê- 
vera ipfas  fœminarum  formas  aliqui  non 
dedignantur ,  illarum  illecebris  capi  am- 
biu;it  multi ,  vinci  gaudent  non  pauci. 
Pofihàc  mulierem  dim.idiatum  homi- 
ïiem  dices  fan  virum  dimidiatam  mulie- 
rem f  hcec  omnis  homo  fuerit ,  fî  forti- 
ludinem  quas  hominem  infîgnit ,  pofîît 
înduere.  At  heroïbus  dominari  datum 
jam  illis  eft ,  &  quo  Herculem  nere  do- 
cuerunt.  Portentofa  ifîh^c  eft  mulierum 
in  viros  omnipotentia ,  quam  Colifrigidi 
rident,  Mulierem  ergo  monfîrum  natu^ 
r^  vocari ,  dogmatis  monitrum  eft.  Me- 

liùs 
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iiùs  naturaî  prodigium  erit ,  qu«  fie  im- 

perat  gentium  dominis.  Intérim  mulie* 
ris  caput  efl  vir  f  appofîtè  fie  tyrannidi 
fexûscautumeftjlegumviacSacramen- 
ti  virtute.  Sed  fœminarum  regnum  intra 
fe  divifum  eft  \  innuptis  nuptse  invident  : 
hasillipr^ferre  Jud^isconruetam,nup- 
tis  innuptas  Chriflianis.  Hinc  Virginita- 
tis  pretium  &  honos,  qui  quô  infignior, 
eô  rarior  quibufdam  habetur.    Reipsâ 
flos  6c  mundities  eft  Virginitas ,  quam 
perdit  turpitudinis  aura.  Eâ  de  causa, 
mente  perire  Virginitatem  Religio  do- 
cet  ,  illibato  enim  corpore  mens  inqui- 
natur.  Quot  ex  hoc  pietatis  dogmatç 
patiatur  damna  pudicitas,  im.mane  :  at 
plures  adhuc  corporis  integritati  volunt 
fieri  jaduras,  Virginitatis  cultores  ava- 
ri.  Hos  intellige ,  qui ,  dùm  eos  occupât 
fexûs  amor,  fcxui  invidiosè  convician- 
tur.  Virginem  tam  raram ,  quàm  Phœ- 
nicem  perhibent  ;  quod  fimultati  non 
împutaveris ,  eis  enim  maledicunt  ,  à 
ouibus  amati  amant.   Eô  tamen  venit 
Virginibus  maledicendi  malignitas,  ut 
bas  à  mulieribus  fecerni  nolint.    Hos 
malè  fuadet  vuitûs  pudor,  oris  verecun- 
dia  5  modeflia  vuitûs  ,  virorum  fuga , 
iilentii  amor,  pudicitise  fama,  moi-ura 
întegritas;  h^c  (aïunt)  omnia  ^quère- 
feruat  ae  reprsefentant ,  qu^e  ut  fexum 

li 
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iîcconnubiumnobilitantniulieres.AIîâs 
împeriosè  exigunt  notas  ,  quibus  exte- 
rjori  integritati  concinat  arcanacorporis 
îr.tegritas.  Ludibrio  habent ,  &  meritô , 
Virginitatis  notacula,  quse  ex  naribus, 
colio ,  voce ,  (Sec.  venari  folent ,  ut  Vir- 
ginitatis naufragia  hariolentur.  Ulteriùs 
hos  rapitin  Virgines  livor ,  qu^  lexum 
faciunt  partes,  in  innuptis  perindè  ,  ac 
in  nuptis  fimiles  ftatuunt ,  forma ,  fpe- 
cie,  colore,  habitudine,  pofiturâ.Tam 
facile  credideris,  florem  intadum,  ne 
vel  à  mïafmate  maligno  temeratum ,  al- 
teri  fimibni  flori  impuris  manibus  cora- 
prefTo ,  attritoj  obfcurato. 

II. 

HE  u  antiquatani  veteris  sévi  fîm- 
plicitatem  !  heu  deperditam  prif- 
cain  fidem  î  quo  homines  antique  vir- 
tutis  !  Do(fd  forte  minus  ;  at  lapientes 
magis  ,  veritatis  amantes ,  ftudiofi  fin- 
ceritatis.  Tune  temporis  motam  de  Vir- 
ginitate  litem,  illico  derimebant  iimpli- 
cia  Virginitaris  fîgna.  Num  arcanas  re- 
velando  partes  ?  num  eas  nudando ,  quas 
diiigentiùs  tegit  natura  ?  num  eas  intuen- 
^o  quas  voluit  inconfpicuas  ?  quas  vidc- 
ri ,  violari  ;  quas  tangi ,  fœdari  ed:.  Vef- 
timenta  Vir^inis  coram  fenïhits  panderc 
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fat  erat  ,  qno  dato  ligno  ,  fie  abfolve- 
bariir  (iirpedlata  conjux,  ut  vir  oaii  fui 
pœn.is  vcrberibus  'uerec.  Tanta  crat  fim- 
piicî  huic  (ignoParrum  ^d^s  i  Ai  hinc 
venire  poteft  aliunde  major,  in  quo  fri- 
gidis  opprobrii  nota  paratur.  Quid  cnim, 
li  ulcKcendo  nnpra  virgo  junior  cum  vi- 
re ,  quem  imporenris  accnfabit ,  expof- 
îulaveric  virginicaris  fîgna  ?  hoc  abiente 
iîgno  ignaviain  viri  (S^rcopula;  deFcclum 
arguer.  Reclamabit  vir  \  accufationi   fi- 
dem  faciet  Virgo  jnvencula  conjux,  inf- 
piciendam   fe  offerendo.    Virginitacem 
enim   à  nuptiis   fiipcrdirem  oftendere , 
fponfi  impotenris  ,  fîgnum  tam  cerriim 
eric  ,  quâm  conftuprationis  indicium  , 
non  oblarum  in  veftimenîis  Firgimtatis 
figniim»  QuorsùiTi  igirurtam  mulcarcru- 
taris  tôt CLimuIari  quid  juvat  îquibus^/- 
gidam  évinças ,  aut  abfolvas  Virgincm  ? 
cur  in  hoc  uno  non  erit  certurn   a^què 
ftigiditatis  ,    ac   Virginitatis   indicium. 
Nuptamergo,quac  Virgo  juvencula  erar, 
apud  Judices  conqusri ,  quody^;/^  ViY' 
ginitatis  afFerre  fibi  non  dctnr  ,  virum 
frigtditatié  accufare  erit ,  confpeâramquc 
fe  Virginetii  offerre  ,  erit  evincere.  Fi- 
dem  excedir ,  quoc  e%pecnçz  fngidorfjw , 
ac  Virginum  lires  ,  dodlrina  ha'c  facris 
contenta  codicibus  l  ^\c  parceretur  rur- 
piloquio  hymmis ,  caruncularum ,  riiga- 
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ruiTi  LUei'i ,  &c.  à  fœdo  hoc  fcrutinio  abf- 
tineretur,  fcilicet  an  ftiam  ordinationem 
fervaverint  ,  in  colore  ,  tenorc  ,  (îcu  , 
menlurâ ,  habitudinc.  Abfîc  ramen  du- 
bitaveris,  hacc  quoquevcra  reperiii  \  ea 
enim  eft  nuptas  ab  inniiptâ  partium  di(- 
pariliras  ,  tantùmque  à  fe  ipsâ  mutata 
tune  illaium  faciès  >  ut  quantum  in  nup- 
m  (ui  violatione  maritam  oftendunt  » 
cantûm  in  innupris  integiicate  fuâ  Virgi- 
nem  évinçant.  Copulationis  cnim  fuc- 
cefTus ,  ab  eUtere  pender  paitium  qu£e 
copulantur.  Id  datent  k  viro  unicèex- 
pedlabis  ?  abes  à  vero  :  M^Jculum  Ute- 
ium  fecir  natura,  Çxc  conftituium  ,  ut 
quo  magis  dilatari  cogitur ,  in  fe  redeun- 
do  ftringatur  magis.  Stridionis  autem 
vim ,  ab  eâ  qua^  illius  dilatationis  eft  me- 
tire  :  coadtx  ad  pyri  magnicudinem  (quae 
nteri  in  Virginibus  menrura  eft)  uteri 
lîbrae ,  ad  capicis  molem  in  prargnanti- 
bus  crefcunc  Se  dilatantiir.  Haec  autem 
immanis  fibrarum  uteri  in  pracgnan- 
tibus  dilatatio  ,  eUterem  portentofum 
ureri  prodit  ,  qiiandoquidem  quo  bre- 
viores,  eo  potentiores  fint  fibrse.  Par  eft 
exindc  manans  vagmA  eUter  ;  latera 
ciijus,  utcompreftîlia  maxime,  llcardè 
conni  ventia,  id  operae  praeftanr  in  fexuum 
CBpui^,  ut  adfe  accedendo,  quem  ad- 
mittunr  fcecundancem  fuccum  forriùs  Sc 
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întrô  adiganr.  Ex  hâcaufem  duplici  & 
mutuâ  violentiâ^partiiim  mulieris  viola- 
tionemj  finis,  poficurae  ,  ordinis  ,  ru- 
garum  ,  habirudinis  mutationem  ,  hia- 
tum  &  fœdacioncm  conjicere  eft.  In 
his  autem  tenore  ,  pofitiirâ  &  habitii- 
dine  ,  certiora  habes  Pirgimtatis  figna. 
Arte  enim  meretriciâ  angufta  viarum 
quantumvis  semulentur ,  vaginae  rugas  & 
afperirares  reftituere  ,  exrernamquepar- 
tium  œconomiam  reconcinnare,  colo- 
rem  ncque  fpeciem  ac  tonum  ementiri 
dabicur.  Hjmenem  confîlio  prcetermiiTum 
credes ,  quafi  aniiibus  fabulis  accenfen- 
dum?  imoaliud  indubiratum  Virginita- 
ils  fignum  venic  ,  in  quibus  occurrit  ; 
occurrere  autem  teftantur  inter  Anato- 
micos  non  ignobiles.  Defueric  \  fnpple- 
bunc  carptnenlarum  ^os  3c  conniventia. 
Carunculis  fidcm  quoquc  negas  }  hanc 
cogit  finûs  pudoris  difpofitio  ,  circum-; 
fcpti  in  Virginibus  eâ  arce  ,  ut  poft  co- 
piiiamà  Cmi,  tono  ,  ac  ordinatione  d\C' 
cedat.  Poftremo  addideris  verba  Virgi- 
nîs ,  qniE  fponfi  copulam  negaveric.  Ri- 
des? fponfocopnlationem  affirmant!  cre- 
disf  Num  quia  mulieris  caput  eft,  Ita  , 
il  (ponfus  maritus  ,  fi  marita  mulier , 
runc  enim  ilîum  Dominum  vocare  co- 
gicur.  At  qui  frtgtd^  ^  non  maritus  eft  > 
necillius  marita  3  mulier. 
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iîl. 

VI  R I L  I T  A  s  ad  Venerem  potentia 
eli,  virum  c^nim  ut  nolo  niminm  ,  wo- 
lo  piirh/n.  Vencris  noiniiie  feximm  co- 
pulatn  inrelliges  ,  qna^  conjugum  uc  vo- 
tum  eft  ,  fie  coiijijgi:  finis.  Haec  enim 
procrcatioiiem  incendie ,  cui  copulâ  pra- 
ludij  tàm  necc/Tum  qnàm  confelïum.  In- 
térim in  fœcnr.  Je  fvxus  mifceriquotidia- 
num  ,  ni  fiîcci  fœcundanris  miflus  fiar. 
Igitur  praerer  copulae  porentiam  ,  milÏÏ- 
lem  fœcundationis  aiiram  oportec  exi- 
lire.  Hiiic  auras  fœcundarionis  necefîi- 
tatcm  injîingis?  At  tnnc  fœcundationis 
canfas  rim.iii  eft,  non  Firihtatis  noras 
perfcqni.  l^orro  ,  ut  citra  Firilttatem  ne- 
mo  fœcmdus ,  (jc  abfque  fœcundatione 
aliqui*:  FirtUs  eft.  Ql^as  hujufmodi  Viri- 
//>/«rf/;>^fpondcanr  fcrutaris  ?  ur  in  liberis 
teftes  fuos  hubct  fœcnndatio,  in  fignis  fui 
dat  indicia  Virthtas,  Hisc  forte  locabis 
in  jfivene  convementihus  organis  tyilirpt^o  t 
quid  cnim  potentiiis  3  qnàm  amorisor- 
ganorum  opulenra  fiipelîex  ?  an  hune  ap- 
pararnm  opère  caftlim  concipere  eft  t 
adjicito  corpus  eufarcum  ,exercicum  vo- 
luptate ,  dapibus  delicatulis  infuccatum  , 
fpiricuofîs  animatum  fuccis  auc  liquori- 
bus  i  /îccinè  amorum  fatellitioftipatum 
corpus,  ignavum  ad  Venerem  auc  im- 
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belle  conjicies?  ferianria  concipies  roc 
tam:]ae  piaeclara  lafcivix  inrtrumenta  ? 
Ira  fané ,  nimiûm  his  credes  omnibus  , 
fi  mendofa  finr  ,  fî  ludant  ocnlos  ^  C  fu- 
cum  faciant.  Illadanr  autem ,  fi  fidae 
fine  inftramenrorum  effigies,  mera  or- 
ganoriuTi  iimulachia ,  ignava  ,  inertia  9 
fiincrara.  Funerara  vocas  ,  motus  auc 
elateris  expertia  ?  honore  aur  ticulo  de- 
fundlxvirae  ,  abutieft.  Extindla  hscnon 
func  ,  izà  vacantia,  nunc  non  primûm  , 
fed  ab  antiquo  ,  â  ciinis  ipfis  feriantia. 
Porro  ^JÎÀ  poffe  ada^um  nonvaleatcon^ 
jequentia  ,  niim  à  non  polje  ad  poffe  vale- 
bic  ?  quse  autcm  ferianria  nata  i\.mi->non 
potcKtin  funfj  aut  impotentia,  Hanc  for- 
tem  innatam  fibi  gi-atulabuncur  caelibes , 
qnos  importuné  ftimularcc  aut  pericu- 
losè  amandi  prurirns;  fed  hanciugebunc 
matiti  Veneris  officio  dcbiri.  Aduleficia" 
tU  hanc  forcé  forcem  dabis?  perperam. 
MAleficicitorum  enim  ftacus  ,  ca(us  eft 
&  malitia  \  ftnjdorHm  ,  natura  eft  «Se 
habitudo.  Frmdt  funt,  invalidi ,  ^  im^ 
pdtentes  ,  quibus  fradiis  ,  auc  mollis  eft 
CHpidims  arciu  ;  quos  nempe  déficit  nul- 
la  ex  iis  parcibus  quaj  virum  oftendunr  , 
atquos  iiric  aur  excitât  ex  iis  nulla.  Cs- 
terùm^/W<^/ virilibus  organis  pra^clarè 
Infigniti  ,  à  lafciviâ  cuti  ,  viros  fe  non 
fcntiunt ,  nedum  experiuntur.  Intereà  , 
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novercam  iis  defuifle  non  omnino  na- 
turam  argumente  ell: ,  penfara  aliunde 
horum  caiamiras  ?  Achillis  inflar,  /ui  ali- 
quâ  parte  ,  funt  invulnerabiles.  Iterùm 
prae  carceris  à  natutâ  beantur  ,  indefeli- 
ciores  quod  ancipires  &  neiitri^foeminas 
înrer  &  viros ,  nec  fui ,  nec  alterius  fe- 
xûs  acgritudinibus  pateanr.  At  digito  com^ 
pefce  Ubellum.  Qiix  honeftè  innuuntur 
obfcœna,  inhoneftè  proferuntur.  Ut  ut 
fie ,  frigidi  nati  ,  à  carne  flagellati  nun- 
qnam  ,  non  conciipifcunt,  amorum  ig- 
lîibus  immoci  ,  non  perulci  ,  non  fala- 
ces  5  non  catulientes.  Defes  enim  pars 
illa  ,  quâ  viri  forent ,  humilis  &  tacira 
filet ,  deprciïa  jacet ,  motuque  tardefcens 
.  inftupuit  i  nunquam  ab  inertiâ  refurgens, 
furgit  nunquam  ad  opus,  nec  in  adum 
erigitur. 

I  V. 

HI  s  fe  prodit  indiciis  Ftrilitas^  qua?, 
illis abfencibus ,  abeft.  Qnid  enim, 
amabo  ,  funt  conjuges  ?  duo  in  carne  unn, 
Qi_nd  conjugitim  ?  fexuum  conjunflio  , 
Ç3  adhizrebn  nxori  jha,  illad  Religio  , 
hoc  ratio.  Procreationis  negotinm ,  mu- 
tuum  quid,  â  duobus  pendet.  Scru6tura 
eft,  ciijus  impages  fejundis  divife  lo- 
cis,  veniunt  adunands.  Hinc  germen  , 
illinc  ovumj  duabus  qua(i  conckifa  cap- 
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fulisj  qus  duo  lexus  îunr.  Ovum  ,  fœ- 
tus compcndiolum  ,  maflula  iners  cft  , 
arcanis  fœminas  partibus  ahè  condica. 
Germen  anJaiabilis  maceiics  ,  â  viri  cor- 
pore  in  uterum  exilitura  ;  iili  enim  exi- 
Jiendum  ad  ovum  eft  ^  urpotè  alicnuin 
à  (e  arque  diflltum.  Huic  operij  viÀ  viri 
ad  fœminam  opus  fuit ,  quâ  ad  iegnem 
mareriam  animatio  pervenirer.  Haec 
via  ^  (exuum  copulatio  eft,  cui  proinr 
de  decfle,  marlri  condirioncm  abdicare 
eft.  Nam  copulae  praeeftvir,  (ubeftfœ- 
mina  ;  ille  caula  cft,  l]aecyÂ^;>(^//Wî?;ille 
motum  ^  hsec  mobile  j  ilie  eUterem  ,  h  sec 
eUteris  capfulam,  verbo,  ofcillum  airer  , 
ofcilUndas  altéra  partes  fufïîcit ,  vir  enim 
ofcilla  (qus  germina  fonaiu  )  (uppedi- 
tat ,  fœmina  dat  fomites»  Ai  ovum  uc 
ad  germen  venire  nequir ,  germini  ovum 
adeundum  eft.  Adeundum  dîcis  :  ira 
fané  ,  (î  in  aperto  ,  vicino  ,  &  faciii  !o- 
co  iïtum  ovum  imiTti,  At  fecùs  fe  ha- 
bet  3  tàm  rcmotum  enim  quàm  recondî- 
tum  eft.  Hinc  potentia  viri  opus  eft  ^  (eu 
organi  elatere  ,  quo  mifium  germen 
ovum  queac  attingere.  AttigifTe  autera 
Kon  exigitur,  viri  enim  debitum  loive- 
rit  j  aut  mariti  exegeiit  ofticium ,  qui  im.- 
petu  profiiiesis  ad  G\i;m  germen  vali- 
dus  emilerit.  Harum  lub  vocum  umbris 
dcfcriptam  habes  Firilitaurr^ ,  quam  coa- 
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fUtuit  firmiis  urganorum  ro«/*/ ,  validuf- 
que  elater  ,  quibus  vibrctur  animabilis 
f iiccus.  Eilo  cnim  ,  viii  muneris  non  fit 
f  œcLinciare  -,  at  potuilfe  illius  honoris  cft  s 
patris  ticuio  dceffe  infauftiini  -,  mariti 
Oilicio  indecorum.  Forcé  ovum  filcns 
erit  atu  fubvenraneum  ,  admictendo  ger- 
minis  fpiculo  impar  aut  abfonum,  tuin- 
que  irrita  copula  fuerit  ;  ac  focininse  cul- 
pâ,  non  mitcentis  ynecmiflilis  defeélu  , 
modo  préEcelTctit  organorLime'/^/É'r ,  fî- 
tus ,  tonpu -i  ôc  conftantia  tonl ,  qnae  vi- 
brando  ,  dirigendo  ,  animandoque  (atis 
fîr.  Ovum  enini  per  fe  immotum  eft  , 
milBlis  ergo  imperu  indigum,  quo  mo- 
tum  coQcipiar,  Hune  auccm  dac  impe- 
tum  vibracio  ,  quse  profectani  à  viro  re- 
tinensmocûs  detcrminationem ,  hancfcf- 
cum  transfert  ad  ovum.  îgiîurqnomi« 
nûs  ad  motum  fe  erigere  ovum  porefl: , 
c6  vâlidiiis  ad  illuni  clevari  oporret  Ôc 
crigi  viri  potentiam.  Hinc  bellum  orga- 
norum  appararum  ,  loco  ,  numéro  ,  ac 
menfurâ  abfolutum  oftenrare,  non  Ma(- 
culum  (e  j  fed  Marem  aiïerere  éd.  Maf- 
culum  oftendit  non  iftorum  praefentia  , 
fed  a^Stus.  Si  valida  &  ad  opus  habilla 
c(îe  ifthaec  organa  conFerfum  eft ,  fœ- 
cundatione  quamvis  caiTâjin  tuto  ma- 
rebit  viri  validitas  ;  quod  enim  partium 
fuacmn  erat ,  prxftitic.  At  ftupeiuia  oc- 
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gana  ,  defeéta  tom  ^  eUtere  deftituta  > 
agitata  nunquam  nec  agitabilia  jacflarca 
hcroïcâ  frigidorum  virtus  ,  &  potentia 
eft.  Talem  hxc  (e  prodec  fi  cum  jiiven- 
culâ  fponsâ  jacueric  inexpertâ.  Pofthâc 
imfotenti<&^ïg\.\vc\Qnii\m  evidentius  rogas! 
folem  qnœris  lucenrem?at  cseciuire  amas? 
fîdem  cogec  fponfa  ifthaec  (  (î  fponfa  fue- 
x\i)  à  nuptiis  virgo  fuperftes.  Virginira- 
tis  huic  argiimentum  deberi  praetendis^ 
folvendo  cric  virgo  conjux  ,  non  in  sere  5 
non  in  rixis,  non  in  rergiverfationibus  5 
fed  in  cate.  Arqai  ifthxc  erunt  Medico- 
rum  phantafîae  lafcivientis  ludibria  ,  hxo 
illius  ambitiofx  artis  confilia,  ea  auden-. 
ris  imperiosè  quasfui  jurisnec  (unr ,  nec 
authoricatis,  necfcientiae.  Bella  verbal 
quafi  à  Judicibus  invocarenrur  Medi° 
eoruLTi  5  ac  Chirurgorum  artes ,  de  or*-" 
ganorum  unicâ  formaturâ  ^  numéro  ,  H» 
gurâ,  quanrirare  ,  pronunciaturis:  ceitè 
ad  ha£c  nec  eruditis  manibus  ,  nec  fa- 
pientiumdecrecis  opuseric.Verûm ,  cùni' 
frigidiede  qiieanr ,  convenientibi^  qiiam* 
tumvis  or^afiis  inftruElt  \  à  legibus  Me- 
dici  inrerrogati ,  an  ifthsc  oïganz  poten^ 
tia   fine,  &  ad  conjugum  opus  valida 5 
cornm  officii  eft,  de  organorum  appa- 
ratii  mirabili  pronunciare  non  rantùm , 
at  decernere  quià  illa  oïgznd^pojftnt  ^  qmd 
ferre  recfifent. 
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AT  fero  fipiu/jt  Phry^es,  'JHVenem 
habcs  convementibvt4  organn  t'/if- 
triiblnm  \  de  opères  mhii  ,  )Hventmi  nihil 
ardutim  eft.  Talis  Athlerse  gracia  ,  in  fpem 
contra  fpem  ire  licet.  Tantùm ,  da  fpa- 
tium  ,  cenuemque  moram  s  nam  grande 
morae  preriiim  eft.  Da  tcmpus  ;  quod 
astas  ncquiit  ^  laepe  fanavic  mora,  Hsec 
mora  neque  (ponlos  dedecet  : 

Nuhere  fi  -  -  •  -    "voies  ,   quafnvis  properabitit 
amho  , 
Differ  j  hzhent  parv&  commoda,  magnn  mora,. 

Venereos  in  jiivene  recognords  Icpo-: 
res  \  Ac 

Konforrnoffi^erat,  fédérât  foecundus  Ulyjfes» 

Copulae  nondùm  maturum  exciifasî  Ac 

Heroés  cito  matnri  ;  Et 
C&jarihî'!^  virtui  contigii  ante  diera, 

Spem  ,  emendicando  aïs  ,  rerine . . .  • 
fpes  una  hoininem  nec  morte  reliquit. 
Igirur 

lE'ia  c'.ge  y  rumpe  monts  ,  quo  te  fpecîabimus  ufqut  ? 

Dîtm  quidfis  duhïtcis  ,  ÏAtn  potes  effe  nihiL 
Cu7n  mora  non  tuta  ejl ,  totis  incumbere  remU 

Utile  ,  ^  adrnipfo  jubdere  calcar  eqtio» 

Uigtbis?  Scd  juvenem  cupMo  non  urif, 
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non  uxoris  urgec ,  nec  fœcura;amor? 

Excisât  ignuvos  fpes  faniéL* 

Sed  ad  quid  evidentia  Virilitatis  în« 
dicia  exigi  ?  ad  quid  proferri  Virginita-: 
tis  notas  :  numquidnon  pudoiem  exue- 
re  efl:  'i  fngidorum  cancilenam  ,  piidibun- 
dorum  ne  piidelcanc  !  Pudibundumne 
dixeris  ,  quod  jubenc  icges ,  qaod  Re- 
ligio  finie ,  quod  probarufus  ?  turpe  eft 
fngidorum  connubium  ,  quorum  non 
eft  thoYHS  immacHlatPt6.  Thorum  interea 
/n^/^/ emendicare  (oient ,  mpotcmia^Q- 
riculum  facianr^nam  in  multis,  aïnnr^ 
intrat  amor  mentes  ufii.  Ira  in  validis  ; 
at  in  frigidis  dedifcirur  ufu.  Infuper  , 
an  fngidorum  poicentosâ  libidine  Sacra- 
mentum  fcelerari  iicet  \  fpeciminis  titu=- 
Jo  thori  ufusindulgetur  ils  ,  quibns  an- 
te  pilos  non  venit  amor  \  qui  fîkntem  ce- 
lant ,  fuo  tempore  macurandam  poteri" 
tiam.  At  \.\\  juvenis  ille  ,  inftrumcntu  çoH" 
venientihm  inJiruBe , 

Dum  vernat  fanguis ,  dttm  rugis  integer  annm  ^ 
^îere  ; 

Si  tardus  eris .  .  errahu  .  .  îranfet  Atds. 

Belle  mones  ;  qiiafi  veto  id  fpedles  ab 
eo>  cui  défunt  FirUuatPs  indicia.  Apa- 
ge  j  inquam  >  ifthaec  indicia  ,  hoftilia 


^  ^o  Quafito  A'fedica. 

pudori ,  religioni  contraria  I  opéra  re-^ 
nebrariim  funt  renebris  condenda  ,  quac 
nodtuariim  excmplo  lux  offcndic^fiigatve 
hominum  praefentia.  Praetereà,  itane  ftî- 
mulos  amoris  evocare  datur  ?  ficcinè  Ve- 
neri  lirare  1  ficcinè  tenraminis  infandi 
memoriam  refricnre  ?  pudicè  qiiidem,  uc 
videcur.  At  unde  virilem  organoriim  ha- 
bicudincm  defiderari  inJHvene  tant  con^ 
vementcr  iiâ  inJiruElo  ?  unde  hune  opor- 
rercadigi  ad  illum  parcium  temrem ,  qui 
in  virum  non  eviratum  cadit  l  excitari 
ad  a6tum  ,  aur  organa  erigi ,  impermif- 
fum  credis  ?  at  jubet  confuetudo  vêtus , 
ouam  Ecclefia  videt  raceraue  ,  finunc 
Pontîficiss  leges  ,  cogit  neceiîiras.  Ne- 
celîîtas  ?  ita  neceflitas  ,  fi  thoium  à  (et* 
leratis  frigidorum  auds  arceri  voluciis. 
Aliàs,  imper  mi  (To  \\\o  Ftrilttatis  fîgno  , 
in  tufo  funt  frigidorum  connubia  ,  de 
quibus  folvendis  /ileant  cporret  Icges  , 
&  lires.  Aliundè,  fi  excitare  fe  juvcnem 
piaculo  dncatur  5  fortiter  ut  t.{i  ille  ruus 
â  natura  inftruclus  ,  cxcitatum  ultro  fe 
monftrer.  Atqui  excitatum  fe  nunquam 
fentic?  ecce  fatenrem  rcum  habes  j-/r/- 
gidmt(!t.  Se  fentietjaïs ,  fa  (fia  fi  bi  puel- 
ias  copia,  Qn^id  autem  ^\  maciimonio  rra- 
difum  3  copulœ  imparem  déclarer  mi- 
fella  conjux  ?  Q,'nd  (\  inveniatur  onera- 
nis  magis  quàm  ornatus  convenientihw 
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&rganisy  lupotè  tridibus ,  &  plumbeis? 
Q^id  fi  incenratam  copulam  in  fe  often- 
dere  pollicearur  fraudata  conjux,  intac- 
tam  fe  monftrando  ?  Eodem  quo  têtue- 
îis  pudoris  vélo  ,  hanc  illico  tegi  poftu- 
labis  ?  Sed  hos  mitte  cuniciilos ,  ab  his 
abftine  tricis.  Ad  tiirpia  licita  cogir  ne- 
ceffitas  5  mundis  omnia  munda  -,  neque 
fordida  qusevis ,  quae  verecunda ,  nifi  qus2 
foi-defcens  animus  adrniferir.  Cseterùm 
an  hodie  primûm  Virgines  infpici  cœp- 
tiim  eft  }  Patrnm  Ecclefîas  memoriâ  3 
Virgines  ftiipro  nocatas  intueri  moris 
fuir.  Exindè  ieges  id  ipfum  imperârnnr. 
încerrari  ciamiras  Viroiniratis  indicia  l 
errare  amas  -,  tam  certa  funt ,  quam  cet- 
ta  habctur  rerum  hnmanarum  conditio. 
XJna  qiiidem  hirundo  non  facit  ver  >  ne-- 
que  unicLim ,  aut  uniufmodi  fignum  Vit-; 
ginicatem  admet  :  fed  faâ:â  (ignorunij 
condiciontim  ,  ac  cirrumftantiarum  fyn- 
drome  y  in  decernendo  tutus  erit  squus 
rerum  a^ftimacoi*.  Reverl,  fi  de  Virginc 
femel  tantûm  compressa  qusftio  fuerit  3 
obfcura?  forte  videbuntur  conftupratio- 
nis  notae  ;  de  iîlo  tamen  ftupro  décer- 
nant, Ieges  ,  Cl  illud  recognovifie  oculi 
eruditi  teftentur.  Verûm,  incertumne  ve- 
niet  judicium  de  infpeâiâ  mulicre  virum 
fiaepiùs  pafsâ  ?  an  in  illâ  expedtare  eric 
Virginitatis  unibellam  ?  At  infpiciendir: 
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mulieris  copia  non  datur  -,  dubia  vifa 
funt  viri  organa  ;  undenam  alcerutriiis 
conditionem  definicris  ?  Imo,  en  fe  ribi 
prodit  Viiginicasi  hujus  indicia  qiix  in 
alccrutro  conjugum  incerrac]'J2crebas,ia 
ucroquc  certa  cènes.  Non  maricum  fe 
proferr  Tpcnfus  ,  non  fponfa  fe  mad- 
tam  ?  cettus  concludas  ,  fane  Viigines 
ambo. 

£rgo  ut  Virginitatis  ,  fie  Virilitath 
certa,  Indtcm, 


^QUESTION 

D   E 

MEDECINE- 

S'il  ejl  des  Signes  qui  ajjârent  de  la 
puijjance  des  Hommes ,  autant  que 
le  font  ceux  qui  répondent  de  U 
fig^Jfe  des  Filles  J 

I. 

L*Et  RANGE  incertitude  !  tout  nous 
impofe  ,  &  jiifqu'aux  apparences  les 
mieux  établies  ,  elles  nous  donnent  le 
change.  La  fédudion  vient  de  ce  que 
l'apparence  nous  (aifit ,  &  que  la  vérité 
nous  échape  *,  parce  que  les  dehorsdes 
chofes  nous  en  dérobent  la  nature.  La 
beauté  elle-même,  n'cft  fouvent  qu'un 
mafque  qui  déguife  une  Hécube  lous  le 
vilage  d'une  Hélène,  Par  une  femblable 
méprife  >  on  fe  trompe  en  prenant  ua 

*  Citte  tradu^ion  a  été  faite  par  Monflenr 
H  E  c  c^u  E  T  lui-même  ,  pour  arrêter  les  traduc- 
tions -naligries  ô"  niauvnija  ^uon  en  faifoit  coH' 
rir. 
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époux  poui  un  maci,  un  mari  pour  un 
pcre,  un  g  irçon  pour  un  homme.  Car  en- 
fin quoiqu'il  ne  (oit  point  de  fcxe  double, 
qui  lienne  cour  à  la  Fois  de  l'homme  5c  de 
la  femme,  il  cft  àa.^  vi(.igcs&  des  conre- 
nances  doutcufcs.qui  tiennent  de  cous  les 
deux.  Le  mot  ywhm.o.à^ homme  eft  éqaivo- 
qucjil  s'entend  aufîî  de  la  femme.  De-for- 
te qu'on  pourroic  dire  des  hommes   ce 
qu'on  die  des  mets  douteux  ,  ce  font  des 
ambigus.  Aide z,- moi  y  dit  Atiftarque, /« 
defintr  ce  doucereux  ,  qui  affciïe  les  airs 
d'une  femme  -,  de  quel  [exe  feriez,-voHS 
cette  aimable  figure  s' Dites-moi  k  l  oreille , 
fans  ci'.ie  perjonne  y^ons  entende  ^  cjuel  mm 
lui  do:meriez.'VOHS  ?  A4ais  pourquoi  cher- 
cher  ce  nom ,  qm  échape  a  l'efprtt  tant  il 
eff  douteux  ?  Du  moins  quil  n* arrive  pas 
k  ce  beau  vif  âge  de  m'appeiler  père  ,  car 
je  l'appellerais Jœur*  Seroit-ce  donc  qu'on 
pourroic  fe  méprendre  dans  la  diftinc- 
tion  des  fexes  ?  Tant  s'en  faut  ;  mais  on 
fc  trompe  à  juger  àzs  {q){qs  par  les  vifa- 
ges  :  de-force  qu*on  fe  trouve  fouvent 
cmbirrafîé  à  trouver  la  vérité  de  l'hom- 
me dans  fa  figure.  Les  organes  même  qui 
diftinguent  les  fexes,  ont  leurs  manières 
de  féduite.  Le  nombre»  la  quantité  &  la 
conformation  de  ces  parties  peuvenc  fuf- 
fire  ,  pour  diftinguer  un  homme  d*avec 
une  femme ,  une  fille  d*avec  celle  qui 
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ne  la  feroit  plus,  mais  ce  (eroir  une  mc- 
prife  grofïierc,  qui  tiendroic  de  l'impé- 
ritie,  de  conclure  de-  la  feule  préfence 
de  ces  organes  ,  qu'un  homme  eft  mari  , 
habile  ou  inhabile  ^puiffant  ou  tmpHijjcwt , 
fioid  ou  pa(Jionne  ,  capable  ou  mcupable 
d'ufer  d'une  épouflr.  Ma-s  en  parlant 
^cs  lexes ,  on  demande  s'il  en  eft  un  plus 
excellent  que  l'autre?  L'oncroiroir  pref- 
que  par  ctnt  queftion  ,  que  les  hommes , 
ennemis  du  beau  (exe  j  auroieni  dtfîein 
de  le  déprimer;  mais  ils  n'en  paroi/Tcnt 
pas  moins  épris  ,  puifqu'il  s'en  trouve 
parmi  eux  qui  s'honorcnr  de.reflemblec 
aux  femmes  ,  que  plufieurs  ne  fcroient 
pas  fâchez  de  fentir  U.r.s  charmes,  & 
que  beaucoup  aimcroit  nt  à  s'en  iaifîec 
vaincre.  Sied-r-il  bien  après  cela  aux 
hommes  de  dire,  que  les  Fc  mmcs  ne  par- 
tagent qu'à  demi  la  nature  humaine,  tan- 
dis qu'ils  paroi/Tcnt  eux-mêmes  des  de- 
mi-femmes. Bien-toc  même  déroberont- 
elles  l'homme  à  lui-même  ,  fî  jamais 
elles  parviennent  à  lui  enlever  la  force, 
qui  fait  le  titre  de  fa  préférence.  Mais 
elles  en  font  cîéja  là  3  puifque  les  Héros 
eux-mêmes  ont  à  craindre  de  s'afFoiblir 
auprès  d'elles ,  depuis  qu'on  a  vu  Her- 
cule fe  réduire  à  filer  à  leurs  cotez.  Voi- 
Jà  certes  un  prodige  de  puifîance  dans 
hs  femmes,  d'autant  plus  étrange,  qu'il 
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n'efi:  prefque  qu'au  pouvoir  de  ceux  qui 
(ont  froids  y  de  n'en   rien  craindre.    Il 
n'eft  donc  plus  permis  de  dire  que  la 
femme  foir  un  monftre  ,  ou  la  produc- 
tion d'une  nature  qui  s'égare  ou  fe  four- 
voie ;  le  monftre  (eroit  dans  cette  opi- 
nion, à  moins  qu'on  n'appellât  prodi- 
ge dans  les  femmes ,  ce  pouvoir  de  vain- 
cre les  vainqueurs*  Peut-être  dira-t-on 
que  l'homme  eft  le  fouverain  ,  puifqu'il 
eft  le  chef  de  la  femme.  Mais   tire-t-il 
cette  fouveraineté  de  fon  fond  ?  a-t-il 
fallu  moins  que  la  vertu  d'un  Sacrement , 
&  que  la  force  dts  Loix  ,  pour  la  lui 
valoir  ou  l'y  maintenir  ?  Le  plus  grand 
malheur  à^s  perfonnes  du  (exe,  eft  qu'el- 
les difputent  entr'elles  de  la  préférence  > 
celles  qui  font  mariées  la  prétendent  aii- 
delTus  de  celles  qui  gardent  le  célibat, 
A  la  vérité  le  mariage  l'emportoit  dans 
la  Loi  ancienne  ,  mais  le  célibat  l'em- 
porte dans  la  Loi  nouvelle.    De-îà  eft 
venue  i'eftime  que  l'on  fait  aujourd'hui 
de  la  continence  *,  état  H  digne  &  (\  ra- 
re ,  que  quelques-uns  le  croient  à  la  por- 
tée de  peu  de  filles.  En  effet  ,  il  faut 
convenir   qu'elle  eft  comme  une  fleur 
tendre  &   délicate  qu'une  ombre  d'im- 
pureté ternit  ;  une  pureté  qu'une  appa- 
rence de  faleté  altère.  Auftî  enftigne- 
t-o!i  dans  la  Religion  Chrétii^nne  ,  que 
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îa  virginité  (e  perd  par  refprit,  parce 
qu'on  peut  celler  d'êcre  vierge  dans  un 
corps  chafte.  On  comprend  par  cette 
maxime  de  morale,  à  combien  de  per- 
tes eft  expofce  la  pureté  de  l'efprit  \ 
cependant  celle  du  corps  fe  trouve  en- 
core expofée  à  plus  de  naufrages  ,  fi 
l'on  en  croit  ceux  qui  ont  fi  mauvaise 
opinion  de  la  continence.  De  ce  nom- 
bre (ont  ceux  qui  par  un  malin  artifice 
dccrieni:  un  fexe^  dont  ils  n'ont  pu  dé- 
fendre leur  c^'ur.  lis  voudroient  qu'on 
crût  qu'il  en  eft  d'une  fille  fage  comme 
du  Phénix  ,  ou  que  ce  feroit  une  des 
fept  merveilles.  Cependant  cette  calom- 
nie outrée  n'efl:  point  un  effet  de  la  hai- 
ne j  puisqu'ils  déclament  contre  ce  qu'ils 
ne  peuvent  le  difpenfcr  d'aimer.  Ils  ne 
laiffent  point  de  pouffer  loin  leur  médi- 
fance  affed:ée  ,  iufques-îà  qu'ils  ne  vou- 
droient admettre  aucun  figne  d^  diftin<:- 
tion  entre  une  femme  ôc  une  fille.  La 
pudeur  fur  le  vifage ,  la  retenue  dans 
les  yeux  ,  la  fageiïe  fur  le  front ,  la  fui- 
te des  hommes,  l'amour  de  la  retraite  ^ 
ri^Tclination  pour  le  filence ,  une  condui- 
te fans  reproche ,  des  mœurs  fans  tache , 
leur  paroifient  de  foibles  garants  d'une 
vertu  i\  rare.  Ils  tiennent  que  ces  mar- 
ques (ont  aufiî  celles  de  toutes  les  fem- 
mes fages  j  qui  honorent  le  fexe  &  le  ma- 
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riage.  Il  leur  faut  d'aurres  lignes  de  con- 
tinence ,  qui  répondent  que  le  corps  cft 
aullî  entier  ,  que  les  mœurs   for:.f  inrè- 
gres.  Ils  fe  moquent  avec  raifon  de  ces 
marques  qu'on  tire  du  col ,  du  nez.  >  de 
Livoix  ,  pour  s'alTûrerdc  la  lagelie  d'u- 
ne jeune  perfonne.  Leur  mauvaile  opi- 
nion contre  les  filles  n'en  demeure  pas 
là,  ils  refufcnc  de  reconnoître  en  eilcs 
aucune  différence  dans  les  organes  qui 
font  le  lexe.  Fuiîent-ellcs  filles  ou  fem- 
mes ,  ils  font ,  di(ent-ils ,  les  mêmes  dans 
\qs  unes  &  dans  les  autres  :  on  y  trouve 
de  part  &  d'autre  même  apparence,  mê- 
me difpofïrion  ,    même  couleur ,  même 
fîcuation  ,  même  attitude.  Mais  c'eft  vou- 
ioîr   nous  perfuader   qu'une  fleur  qui 
n'aura  été  ni  touchée  de  perfonne,  ni 
atteinte  d'aucune  altération  ,  reflembîe 
en  tour  à  une  autre  ,que  des  mains  im- 
pures ou  groiîieres  auroienc  Hétrie,fioi(-. 
iée,  ôc  ternie. 

I  I. 

OU  s  L  malheur  d'être  forti  de  la  fim- 
plicité  d^s  premiers  tems  !  Quel 
dommage  que  celui  d'avoir  abandonne 
la  naïveté  de  nos  pères  !  Où  font  ces 
hommes  de  l'ancienne  vertu  ,  moins  fça- 
vans,  mais  plus  iages,  vrais  par  natu- 
re ,  fîncercs  par  éducation  !  Fût-il  ar- 
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-rivé  de  leur  tems  de  douter  de  Ja  fagclle 
d'une  fille  qui  venoic  de  fe  marier ,  on 
s'en  rapportoit  à  des  (ignés  fimplcs ,  auf- 
quels  cependant  touc  le  monde  donnoic 
fa  confiance.  Ce  n'étoit  ni  en  découvrant 
ce  que  la  pudeur  cache  ,  ni  en  dévoilant 
ce  que  la  nature  couvre  ,  ni  en  portant 
les  yeux  fur  ce  qu'elle  leur  dérobe  \  par- 
ce que  la  vue  le  deshonore  ,  &  que  le 
toucher  le  fouille.  Ces  fages  fe  concen- 
toient  de  voir  dans  les  Vingts  de  la  nou- 
velle époufe  j  \^s  débris  d'une  intégrité 
perdue:  fur  cette  fîmple  apparence _,  une 
nouvelle  mariée  étoit  fi  parfaitement 
juftifiée,  que  le  mari  convaincu  de  ca- 
lornnie  ,  étoit  condamné  au  fouër.  Voi- 
là jufqu'oû  nos  pères  avoient  donné  con- 
fiance a  cette  limple  apparence  ;  mais 
elle  en  mérite  aujourd'hui  davantage, 
puifqu'elle  peut  fervir  de  preuve  à  la 
honceufe  marque  à'trripmffa'fice  dans  \qs 
froids.  Car  enfin  fi  une  jeune  perfonne  , 
qui  viendroit  de  fe  marier  fille  5  vou- 
lant venger  fon  (exe  â  Rencontre  ûts 
hommes  ,  venoit  fe  plaindre  devant  les 
Juges,  de  ce  que  par  Vtmputlfance  d'un 
prétendu  mari  ,  elle  ne  peut  leur  pro- 
duire les  marques  ordonnées  pour  prou- 
ver qu'elle  s'eft  mariée  fille,  le  défaut  de 
ces  marques  ne  feroic-il  pas  une  preuve 
qu'elle  auroit  trouvé  ce  mari  en  défaut , 
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puifque  leur  pré(cnce  étoïc  une  preuve 
de  puiffance  dans  l'homme ,  ou  de  con- 
fommation  dans  le  mariage  ?  ;Le  mari 
voudroic-il  fe  juftifier  ?  la  mariée  ie  con- 
v.iincroit  en  offrant  la  visite  de  fa  per- 
fbnne.  Car  enfin  fe  montrer  ^\\ç.  après 
les  noces ,  ne  doit  pas  moins  être  une 
marque  à'tmpHijfance  dans  un  nouveau 
marié  ,  que  le  défaut  de  production  des 
^gnzs  ordonnez  par  la  Loi ,  ctoit  une 
preuve  que  la  mariée  n'avoir  pomt  été 
iage  avant  Tes  noces.  Pourquoi  donc  tant 
de  recherches?  pourquoi  tant  de  preu- 
ves pour  convaincre  un  impmffant ,  ou 
Juftifier  une  fille?Faudroit-il  d'autres  mar- 
ques qu'un  mari  auroit  été  impuifTant, 
&  qu'une  mariée  feroit  demeurée  fille, 
<]ue  le  défaut  du  figne  ordonné  par  les 
loix  ?  Ainfi  la  plainte  d'une  jeune  ma* 
riée  ,•  de  ce  qu'elle  ne  pourroit  produi- 
re les  marques  de  fa  îagede  avant  Tes  no- 
ces ,  feroit  une  accufation  à^ impuijfar.ee 
à  l'enconcre  du  mari ,  &  ce  feroit  une 
convidion  fi  elle  offroir  de  fe  montrer 
fille.  Grand  Dieu  !  que  cet  expédient , 
tout  fimple  qu'il  eft  ,  &  autorifé  par  les 
Livres  Saints  ,  termineroit  de  procès  l 
Par  ce  moyen  on  fe  paiferoit  de  ces  hon- 
teux termes  à' hymen  ^  do.  caruncnles,  ôcc, 
on   n'auroit  plus  recours  à  ces  honteux 
examens ,  fçavoir  Ci  les  organes  des  fem- 
mes 
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mes  fe  retrouvent  dans  leur  fîtuatîon , 
s'ils  ont  gardé  leur  apparence  naturelle, 
leur  ton,  kur  uniformité ,  leur  propor- 
tion, leur  œconomie.  Ce  n'efl  pas  que 
toutes  ces  obfervations  n'ayent  leur  vé- 
rité; car  ces  parties  font  fi  difTembiables 
en  des  filles  devenues  femmes  ,  elles 
changent  fi  manifeftement  de  face  après 
le  mariage,  qu'elles  prouvent  aufîi  ien- 
fîblement  qu'elles  font  d'une  fille  5  quand 
elles  fe  trouvent  en  leur  entier ,  qu'elles 
montrent  qu'elles  font  d'une  femme  , 
quand  elles  fe  trouvent  forcées ,  forties 
de  leur  niveau  €c  de  leur  ordre.  Pour 
le  comprendre,  il  faut  fe  fouvenir  que 
l'union  des  fexes  ne  peut  devenir  fécon- 
de, qu'autant  que  les  parties  qui  s'unif- 
fent  ont  de  refîbrt.  Peut-être  croiroit-on 
que  ce  refTort  ne  viendroit  uniquement 
que  de  la  part  du  mari,  mais  ce  feroit 
mal  entendre  la  chofe.  Il  y  a  auffi  une 
force  de  m.ufcle  dans  la  partie  de  la  fem- 
me, tellement  difpcfée  parla  nature, 
que  plus  cette  partie  eft  dilatée ,  plus 
elle  fait  effort  pour  fe  rétrécir ,  parce  que 
fes  fibres  fe  racourcillent ,  fe  ramènent , 
Si  rentrent  en  elles-mêmes.  Or  pour  con- 
cevoir jufqu'où  va  ce  reiferrement ,  il 
faut  examiner  jufqu'où  fe  porte  la  dila- 
tation* h^s  fibres  de  cette  partie  dâoj 
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leur  étendue  naturelle,  telle  qu'elle  efl 
dans  les  perfonnes  qui  n'ont  point  été 
mariées,  font  un  volume  de  quelques 
pouces;  au  lieu  que  dans  les  femmes 
grofTes  elles  forment  en  fe  dilatant  un 
volume  gros  comme  la  tête.  Rien  ne 
prouve  tant  que  cette  prodigieufe  dila- 
tation ,  l'énorme  élafticité  de  cette  par- 
tie, puifque  des  fibres  ont  d'autant  plus 
de  rejfort ,  qu'elles  font  plus  capables 
de  fe  racourcir.  Les  voyes  qui  mènent  « 
6c  qui  tiennent  à  cette  partie,  en  par- 
tagent le  rejfort;  c'sû  un  canal  dont  les 
parois  peuvent  fe  raprocher  avec  force  » 
de  forte  que  fe  comprimant  dans  l'ac- 
tion des  fexes ,  elles  chafTent  avec  im- 
pétuofité  vers  le  lieu  de  la  féconda-» 
tion,  le  fuc  qui  y  efl  envoyé  ,  pour  l'y^ 
aller  faire.  Qui  n'appercevra  que  pen-; 
dant  ce  mutuel  effort,  &  cette  double 
violence,  les  organes  de  la  femme  prêi 
tent  avec  peine ,  Se  qu'ainfî  ils  doivent 
perdre  beaucoup  de  l'arrangement,  de 
l'égalité,  ôc  de  lafituation  qui  les  unii^ 
foit  f  C'eft  pourquoi  ils  doivent  (c  mon- 
trer changez  de  face,  déplacez,  défu- 
nis,  détendus,  appianis,  relâchez.  Au 
refle ,  les  fîgnes  qu'on  tirera  de  cette 
uniformité,  ôc  du  niveau  de  ces  parties» 
ne  font  pas  fujets  à  fédudion  ^  car  quoi 
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^ti*aic  pli  inventer  la  débauche  j  pour 
contrefaire  ou  rétablir  l'union  extérieu- 
re de  ces  parties  5  il  lui  eft  impofllble 
d'imiter  les  filions  qu'on  y  trouve  quand 
elles  n'ont  foufferc  aucune  violence.  La 
débauche  réiiiîira  aufli  peu  a  reparer  le 
coloris  ,  l'égalité  ,  Toeconomie  ,  Se  le 
jufle  afiemblage  qui  \qs  approche  ,  & 
c|ue  l'union  des  fexes  ruine  immanqua- 
blement. Il  femblera  peut-être  qu'on 
voudroit  éluder  de  s'expliquer  fur  ïhy* 
n-ien  ,  parce  qu'on  le  croiroic  une  fable  \ 
on  i'aJmer  au  contraire  comme  un  fignc 
non  douteux  de  fagciTe  en  celles  en  qui 
on  le  rencontre  ,  ce  qui  n'eft  pas  fans 
exemple  parmi  les  bons  Anatomiftes. 
Mais  au  défaut  de  ce  figne ,  on  trouve 
fon  équivalent  dans  l'intégrité  ou  le  jufte 
afTemblage  des  curuncules,  iMais  peur- 
être  form.e-t'On  encore  quelque  doute 
fut  cts  cartwcHles;  du  moins  n'y  en  a- 
t-il  point  fur  l'art  qui  ferme  ces  parties  , 
&  qui  en  fait  le  fceau  dans  Us  perfonnes 
fages ,  ni  fur  la  juftcfTe  àts  brides  qui 
les  ferrent ,  qui  les  affermiffenr ,  «Se  les 
défendent  de  telle  forte  ,  qu'elles  àoi^ 
vent  paroîue  défunies,  defalîemblées, 
&c  changées  de  face  par  Tadlion  des  fe- 
xes. Mais  il  refte  encore  une  autre  ref* 
fource  pour  vous  afîûrer ,  même  fans  rou§ 
CCS  examens ,  fi  une  mariée  eft  demeu- 
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tçe  fille  :  v^'eft  dans  la  parole  qu'elle  vou. 
donnera  que  Ton  mari  l'a  lai^Fée  celle 
Cecte  reffource  vous  paroîc  impertinen- 
te ?  auffi  eft  celle  de  la  parole  que  vous 
donne  ce  mari  ,  qu'elle  eft  femme  ,  à 
laquelle  vous  voulez  cependant  qu'on 
Ce  tienne.  Mais  pourquoi  cette  préfé-! 
rence  pour  la  parole  du  mari  ?  Ceft  , 
dites-vous,  parce  qu'il  eft  le  chef  delà 
femme  ,  auquel  elle  doit  toute  créance.. 
La  maxime  fera  vraie  quand  l'homme 
fera  devenu  mari ,  &  que  l'époufc  fera 
devenue  femme  -,  en  ce  cas  même  elle 
l'appellera  [on  Seigneur  Ç3  fon  Maître  : 
mais  un  impuiffant  ne  fut  jamais  mari , 
&  fon  époufe  ne  fut  jamais  femme, 

III. 

ON  appelle^«/^;7c^  pour  le  mariage, 
la  faculté  d'en  remplir  le  devoir  i 
car  enfin  quoiqu'on  n'exige  point  d'un 
homme  ,  qu'il  (oit  mari  pafiionné  ,  or* 
demande  d'un  mari  qu'il  foit  un  hom- 
me fenfible.  Ce  devoir  f  (elon  les  Physi- 
ciens )  confifte  dans  l'union  dçs  deux 
{^^tSi  en  vue  de  laquelle  on  s'cponfe, 
comme  entrant  dans  la  fin  du  mariage. 
En  effet  on  fe  marie  pour  avoir  des  en- 
fans  ,  &  pour  cela  tout  le  monde  con- 
vient que  les  {t\es  doivent  s'approcher. 
Il  eft  pourtant  vrai  que  cette  union  fe 


S'il  efl  des  Si^ftes  qui  ajfûrent  &c»  60^ 
paflTe  foiivent  (ans  que  la  fécondation 
s'en  enfuive  *,  c'eft  lorfque  \ts  organes 
vnides  de  (ncs  on  d'efprits  ,  manquent 
de  refTorrou  de  matière  pour  cette  opé- 
ration. Ainfi  avec  la  faculté  aux  {çy.ts 
de  s'unir ,  il  doivent  être  en  état  de  four- 
nir la  matière  de  la  fécondation,  &  de 
la  chader  vers  l'endroit  où  elle  doit  s'ac- 
complir. Mais  ,  exiger  avec  ce  reiïorc 
dans  les  organes,  cette  impétuofîté  qui 
doit  emporter  cette  matière  au  lieu  de 
fa  dcftination,  c'eft  établir  les  caufcsde 
la.fécondation  du  mariage  ,  au  lieu  qu*on 
ne  recherche  ici  que  les  Hgnesqui  font 
voir  un  homme  en  état  d'en  remplir  le 
devoir.  Or  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  ^é' 
conàs  impHtjfans  ,  il  y  a  dçspmjptfjs  in- 
féconds. Si  après  cela  on  demande,  quels 
font  ces  fignes  ?  Comme  ks  enfans  qui 
fortent  d'un  mariage,  (ont  les  témoins 
de  fa  fécondité,  les  fignes  qui  montrent 
qu'un  homme  peut  devenir  mari,  (ont 
les  preuves  qu'il  y  t{\.  habile.  Peut-être 
fera-t-on  confifter  ces  fignes  d^ns  la  bel- 
le conformation  d*un  jeune  homme  que  Ia 
nature  aura  doué  d'organes  convenables  *  : 
car  enfin,  quoi  déplus  efficace  pour  le 

*  Voyez  la  Thcfe  foûtcnuc  dans  les  Ecoles 
de  Médecine  le  17.  Novembre  1711.  In^uve- 
ne  convenientibt44  organis  infiruclo  ,  nnnqunTn^ 
m  deJpetMnda  Venus  ? 
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jnatiage, qu'un  riche  appareil  de  tout  ce 
qu'il  faut  pour  exciter  la  tendrcnfejOu  al- 
lumer la  pafîion  î  Pourroit-on  appréhen- 
der qu'une  li  belle  repréfentation  devînt 
fans  effet  jfur-tout  fi  cet  ample  appareil  fe 
trouve  dans  un  corps  bien  nourri ,  livré  à 
kvokiptéj  pétri  de  mets  délicats,  baigné 
&  animé  de  liqueurs  chaudes  y  ou  de 
boidons  ipiiicucufcs  ;  eft-il  pofTible  de 
croire  qu'un  homme  dans  cet  état ,  que 
\ts  charmes  amoliirent ,  &  que  la  volup- 
té obfède,  puiiïe  être  infenfible  à  la  vo- 
lupté, ou  incapeble  de  rcndre/Te?  Peut- 
on  imaginer  que  tant  d'inftrumens  lu» 
briques  ne  le  feront  jamais fentir  ?  Oui 
certes  cela  eft  poGTjble  j  on  fe  trompera 
à  toute  cette  belle  apparence,  fielleeft 
fnjcrte  â  caution  ,  fi  elle  impofe  aux  yeux , 
Çy  elle  les  les  féduit.  Or  elle  les  féduir  , 
fî  ces  organes  ont  plus  de  montre  que  de 
vérité  ,  s'ih  (ont  moins  àc^  réalitez  quç 
des  rclfemblances  »  tant  ils  paroifTent  dé- 
niiez de  force  ,  d'aâ:ion  Si  de  vie.  Qii'ap- 
pellcz-vous  déniiez  de  vie ,  dts  parties 
qui  n'on  ni  mouvement ,  ni  difpofition  à 
fe  remuer  ?  C*efl;abu(er  du  nom  de  vie  , 
&  leur  faire  honneur  d'un  titre  qu'elles 
ne  méritèrent  jamais.  Ce  ne  font  point 
éts  parties  mortes  ,  elles  n'eurent  jamais 
de  vie  \  leur  endormiflTement  n'eft  point 
d'aujourd'hui ,  il  n'cft  pas  conttadc ,  il 


S'ileft  des  Signes  cjui  affurent  î£c,  6oy 
cft  aufli  ancien  que  ces  parties ,  il  eft  ne 
avec  elles.  Mais  s'il  n'eft  pas  permis  de 
conclure  qu'une  chofe  eft  réelle  3  parce 
qu'elle  eft  poflible  ,  fera-c-il  raifonna- 
ble  de  (c  promettre  ^  de  ce  qui  ne  put 
jimais  rien  ,  qu'il  pourra  jamais  quelque 
cho(e  ?  'Or  ce  qui  n'a  point  d'action  ni 
de  force  ne  peut  rien  j  il  eft  donc  im- 
puilTanr.  Ceux  qui  ont  à  vivre  dans  la 
conrinencejpourroienffefça voir  gré  d'ê- 
tre nez  avec  cette  forte  d'inaclion^  eux 
pour  qui  une  foite  inclination  pour  le 
iexe  ,  devient  une  tentation  dangereufc 
ou  importune  :  mais  cette  tranquillité 
affligera  tin  mari  ?  qui  fc  doit  à  fa  fem- 
me. Peut-être  effayera-t-on  d'excufcr 
l'impuifTance  d'un  mari  froid  ,  par  le 
foupçon  de  maléfice  j  mais  mal  à  propos  : 
l'ctat  des  peifonnes  maiefictées  vicnr  de 
malice,  &  par  cas  fortuit  ;  an  lieu  que 
celui  des  inans froids  vient  de  naiffance  : 
]çs  froids  [ont  donc  des  hommes  irjeptsi 
au  mariage,  inébranlables  aux  traits  de 
la  plus  piquance  paffion,  laquelle  n'a  con- 
tre eux  ni  cguillon  ,  ni  force  ,  gens  d'ail- 
leurs à  qui  il  ne  manque  aucune  des  par- 
ties <]ui  déclarent  le  fexe  ,  mais  qisi  ne 
font  remuez  ni  follicitez  par  aucune  de 
ces  parties.  Au  (urplus  ,  les  froids^  tout 
avantagez  qu'ils  font ,  autant  que  îesau'- 
lics  hommes  j  d'or^^«^/  convenables  ^  ont 
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le  bonheuc  de  n'en  être  pas  incommo- 
dez ;  ils  font  exempts  de  tentation,  parce 
que  ne  fe  feotant  jamais  hommes ,  ils  ne 
(ont  point  expofez  aux  faillies,  ni  aux 
vivacitez  de  ce  fexe.  Ce  n*eft  pourtant 
pas  que  la  nature  leur  ait  tout  à- Fait  man- 
qué ,  ou  qu'elle  leur  ait  entièrement  re- 
fufc  fes  faveurs ,  elle  a  fçu  d'ailleurs  dé- 
dommager leur  difgrace  *,  elle  en  a  fait 
dQS  Achilles  y  en  les  rendant  en  quelque 
manière  invulnérables.  Cette  attenriori 
en  leur  faveur ,  n'eft  pas  la  feule  par  ou 
elle  les  diftingue  ,  elle  les  avantage  en- 
core en  ce  qu'étant  des  ambigus  d'hom- 
mes ,  ou  des  individm  neutres ,  n'étant 
ni  hommes  ni  femmes,  ils  ne  font  point 
en  bute  aux  infultes  de  l'un  ni  de  l'au- 
tre fexe,  &  n'en  ont  point  les  maladies. 
Mais  brifons  là-delTus  ;  il  devîendroit 
honteux  de  s'expliquer  fur  des  matières, 
que  le  détail  rendroit  obfcènes  ,  &  dont 
la  pudeur  ne  permet  que  le  général.  En 
un  mot  ,  des  froids  par  nature  ,  n'étant 
point  expofez  aux  foûlcvemcns,  qu'ex- 
citent dans  le  corps  à^s  paflîons  honteu- 
fes ,  n*ont  point  à  combattre  la  concu- 
pifcence  \  infenfibles  au  piquant  de  la 
volupté,  ou  aux  éguillons  de  la  chair, 
ils  ne  font  ni  portez  ,  ni  emportez  au 
penchant  du  plaidr,  ils  ne  (entent  point 
Jcs  femmes,  La  raifon  ep  cft  fenfible^ 
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les  organes  qui  font  les  maris  ne  ks  tour- 
mentent point  j  ces  organes  demeurent 
en  eux  tranquilles,  négligez,  oubliez, 
inutiles  ;  ce  font  des  pièces  dormantes 
que  rien  ne  remue,  des  parties  abattues 
que  rien  ne  relevé  ,  des  inftrumens  oififs 
que  rien  n'excite  i  enfin  des  maffes  lour- 
des ôc  pefames  que  rien  ne  (oûlcve ,  que 
rien  ne  déplace ,  ou  ne  met  en  œuvre. 
1  V. 

VOiLA  par  où  Ton  diflinguc  la 
putjfance  d'un  homme,  à  faute  de 
quoi  il  ell  déclaré  tnhahile  au  mariage. 
Car  enfin  ,  qu'eft  ce  qu'un  mari  r  qu'cft- 
ce  qu'une  femme  î  Deux  perfon-nes  (  dit 
l'Ecriture  )  dans  une  feule  chair,  Qu'eft- 
ce  que  le  mariage  ?  l'union  des  (exes ,  fé- 
lon la  parole  du  Créateur  ;  le  mart  (dit-il) 
i^umra  k  ja  femme.  Voilà  ce  que  la  foi 
nous  apprend  ,  voici  ce  que  la  raifon 
nous  enfeigne.  L'œuvre  du  mariage  cfr 
relative ,  ou  dépendante  de  deux  chofes. 
C'eft  comme  un  édifice  qui  fe  fait  de 
pièces  d'afTemblage  ,  placées  en  diffé- 
rens  lieux  ,  d'où  il  faut  \t%  raprocher. 
Le  germe  qui  doit  opérer  cette  produc- 
tion ,  efl  dans  un  endroit  \  l'œuf  d'où 
elle  doit  éclore  ,  eft  dans  un  autre  \  tous 
deux  en  des  réfervoirs  différens ,  ce  font 
les  (exes.  L'œuf,  qui  eft  l'ébauche  de  l'a- 
laimal ,  eft  une  petite  mafle  de  chair  im- 
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mobile  ,  gilJanre  6c  profondement  ni- 
-chce  dans  le  corps  de  la  femme.  Le  gep- 
nie  (  par  lequel    on   doit  entendre  une 
maricre  vivitiante  )  eft  dans  le  corps  d<c 
i'homme  ,  d'où  il  doit  s'échaper  dans  c^ 
lui  de  la  femme  ,  par  l'effort  qu'il  reçok 
vers  l'œuf,  qu'il  cfi;  obligé  d'aller  cher-  • 
cher  au  loin.  Pour  y  arriver,  il  a  eu  be*- 
foin  d'un   palfage  pour  le  porter  d'ua 
corps  â  l'autre  ,  &  aller  animer   cette 
malfe  immobile  ,  ou  la  mettre  en  branle; 
ce  pafîage  t^i  l'union  des  (exes  ,  (î  nc- 
çcHaire  d'ailleurs  ,  qu'un  maii  clécheoit 
de  fa  qualité  ,  s'il  ne  peut  y  {atisfaire: 
cil  cfîet  l'homme  cO:  dans  cette  adtioa 
le  priiicipal  a6teur,  au  lieu  que  lafem* 
me  n'y  eft  qu'en   fécond  ;  le  mari  it> 
Hue  dans  cette   œivre  ,  la  femme  ne 
fait   prefqne  que  s'y  prêter  ;   celui  -  là 
fournir  la  caufe  du  mouvement  qui  va 
(e  faire  ,  celle-ci  lui  donne  la  matière  ; 
i'un  envoyé  le  rcffort   qui  va  porter  la 
vibration  ,  l'autre  fournit  le  lieu  qui  doit 
ie  loger  -,  en  un  mot  l'un  transfère  le 
fendille  qui  va  commencer  VofcilLxtion  , 
l'autre  la  matière  qui  va  s'y  foûmettre  r 
parce  que  l'homme  portant  le  germe, 
auquel  X^iS,  Latins  donnent  le  même  nom 
qu*à  un  pendule  * ,  il  ed:  vrai  de  dire  que 
ie  mari  porte  la  caufe  des  Vibrations ,  ^ 
*  OjSilla  veut  dire  germes. 


S'il  ejl  des  Signes  qm  afférent'  ^c.  6 1 1 
que  la  femme  fournit  lesinftiumens  qui 
doivent  les  continuer.  Cependant  l'œuF 
ne  pouvant  ferendre  vers  le  germe,  pour 
recevoir  (a  fécondation  ,  c*eft  une  néccf- 
(lié  au  germe  d'aller  trouver  l'œuf.  Il- 
arrive  même  quelque  cho(e  de  plus  *,  cae 
pour  que  le  germe  allât  trouver  l'œuf  ^ 
il  faudroit  que  l'œuf  fût  dans  un  endroit 
découvert ,  non  détourne  ,  aifé  à  attein- 
cire  ;  mais  au  contraire  il  cft  dans  uci 
Heu  profond  &  reculé  ,  c'eft  pourquof 
il  faut  unQpfuJJaf7ce  danb  l'homme  ,  oir 
une  force  de  rtj]or(  dans  les  organes  qui 
tlonne  au  germe  toute  Timpuihon  fuf- 
fifance  pour  pouvoir  atteindre  l'œuf; 
on  dit  pouvoir  arieindre  ,  parce  qu*fi 
B-'eft  pas  né-celîaire  pour  établir  la  />////- 
fa'r7Ce  de  l'homme  ,  que  le  germe  attei^ 
gne  l'œuf  i  un  mari  en  eft  quitte  ,  &  doit 
être  cenfé  avoir  fait  tout  ce  qui  dépend 
àQ  lui  ,  quand  ii  a  donné  au  germe  qui 
part  de  (on  corps,  afTez  d'élan  &  de  fail- 
lie ,  ^x>ur  atreindre  Tœuf.  Ces  termes  fi  - 
gurez  3c  métaphoriques  renferment  l'i- 
dée de  la  putjJuKce  de  l'homme  ,  qui  con- 
fiée uniquement  dans  une  dirtction  con^ 
ftante  de  convenable  dans  les  orgincs. 
Se  dans  une  force  fuffifante  de  relîort  , 
qui  chaiTe  au  loin  le  fuc  deftiné  â  la  fc"- 
condition.  Car  enfin  accordant  à  un 
iiomme  qu'il  n'eft  pas  rtfponfubic  de  ce 
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que  (on  mariage  eft  fans  fruit  ,  il  n*cft 
point  excufable,  s'il  lui  eft  impoffibledc 
faire  ce  qu'il  faut  pour  en  avoir  *,  càt 
qu'il  ne  devienne  point  pcrc  ,  peut-être 
fera-ce  retfet  de  (on  malheur  ,  mais  qu'il 
ne  puiiïe  être  mari ,  ce  ne  peur  erre  pour 
lui  qu'un  fujet  de  confulîon.  Qii'il  arri- 
ve, par  exemple  ,  qu'un  œuf  le  trouve 
vicié  dans  le  corps  d*une  femme,  inepr« 
à  la  fécondation  ,  c'eft-i-dire  mal  dilpo- 
fé  pour  recevoir  le  germe  _,  les  fexcs  fe 
joindront  fans  fruit -,  mais  la  faute  viQn^ 
dra  de  la  part  de  la  femme  ,  non  de  cel- 
le de  l'organe  qui  lance  le  germe,  ni  du 
germe  qui  eft  lancé  ,  pourvu  qu*il  foic 
conrtant  que  VéUfiicité  de  l'oigane,  ion 
attitude  ik  fa  direârion  ayent  été  celles, 
&  pendant  aulîi  long-tems  qu'il  a  fallii 
pour  adûrer  au  germe  fa  deftinarion  oC 
îa  détermination  vers  la  fccondarion. 
Car  l'œuf  étant  incapable  de  fe  tranfpor- 
ter>  il  ne  peur  recevoir  de  mouvement 
que  par  la  rencontre  dn  germe  ,  qui  vient 
le  heurter,  &C  le  mettre  en  branle.  C'eft 
une  forte  de  choc  qu'opère  la  vibration  , 
par  laquelle  le  germe  communiquant  à 
l'œuf  la  détermination  qn'il  a  re^ûe  de 
l'organe  d'où  il  part ,  lui  tranfmet  (on 
mouvements  ainfî  plus  l'œuf  a  de  diffi- 
culté pour  fortir  de  fcn  repos  Se  fe  le- 
ver de  (a  place  >  plus  la  puiiîancc  de 
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l'homme  doit  s'élever  &  s'accroître  ^ 
pour  ini  tranfmettre  ce  mouvemenr.  Tout 
ceci  fait  comprendre  qu'en  montrant  un 
pompeux  attirail  d'organes ,  notables  par 
leur  preftance  ,  (uffitants  par  leur  nom- 
bre ,  diftinguez  par  leur  volume,  c'eft 
prouver  qu'il  ne  manque  rien  au  (exe 
d'un  homme  *,  mais  cela  n'ôre  pas  le  dou- 
te qu'il  ne  manque  beaucoup  à  la  con- 
dition d'un  mari  ,  laquelle  ne  fe  dé- 
cide pas  par  h  prcfence  de  heaux  orga- 
Ttts  ,  mais  par  les  marques  efFcâ:ives  de 
leur  aârion  ;  de-forte  que  dès  que  ces  oY' 
gancs  fe  font  voir  capables  de  ptttjjance  ^ 
ou  propres  à  leurs  forCcions ,  fufTent- 
ris  employez  fans  fruit,  un  mari  eft  pur- 
gé du  foupçon  d'impidifance  ,  parce  qu'il 
a  fait  fon  devoir  •■,  au  contraire  ,  ne  pro- 
duifant  que  dts  parties  nonchaluHtcs  , 
pareiïeufes ,  fla(ques  ,  incapables  de  fe 
remuer  ,  parce  qu'elles  ne  remuèrent  ja- 
mais ,  ce  n'eft  que  dequoi  parer  un/w- 
pfifjjant ,  ou  l'honorer  d^un  mafque  de 
puilfance.  Le  foupçon  fera  confirmé  ,  fi 
cette  prétendue  puifTance  s'étoit  endor- 
mie ou  oubliée  d  côté  d'une  jeune  fem- 
me ;  car  chercher  après  cette  épreuve 
un  figne  â'tmpftiffance  moins  équivoque , 
ce  feroit  chercher  le  foleil  en  plein  midi. 
Cependant  parce  qu'il  eft  des  gens  qui 
fè  piaifent  dans  le  doute  ,  ôc  quiaimirn^ 
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à  i<  bouclici-  les  yeux  ,  la  marque  fnf- 
^aine  ell  fans  repiique  :  C'cll  li  ceire 
prétendue  fcn>me  (e  [rouvoit  hlleapiès 
ies  noces. L'obligeia-t- on  à  en  h'nç  preu- 
ve? elle  n'y  empioyera  ni  argent  ,  ni  chi- 
canes, ni  mauvaifes  diflicultcz,  la  vilîre 
de  (a  perfonne  fera  (a  caution.  MaisccD- 
te  preuve,  dira-r-on  ,  cH:  une  de  cespro». 
dudions  imaginaires  d'une  têce  échaiN 
fce  de  Médecin  ,  qiii  entreprend  (ur  ce 
qui  ne  tur  jaiTiais  de  fa  compétence,  fur 
ce  qui  excède  Ton  pouvoir  ,  d<.  qui  pafle 
(es  connoidances.  La  belle  reflource  i 
Comme  li  on  pouvoir  rinnginer  que  àt^ 
Juges  crudent  avoir  befoin  de  Méde- 
cins &  de  Chirurgiens ,  feulement  poiîr 
en  faire  des  rn Ipc 61.^1  rs  ,  leur  donnant 
des  parties  à  compter  ,  à  décrire  &  à 
mefurer.  Ce  feroit  bien  la  perne  d'em- 
ployer à  une  œuvre  fi  balle,  &  à  ui:e 
fondion  (1  aifée  d'habiles  maîtres  &  de 
fçavans  hommes.  Cette  intention  ne  firt 
jamais  celle  des  loix  ;  mais  parce  qu'il  efl 
ordinaire  k  dt^  hommes  impufjfant s  par 
pigidîté  d'être  parfaitement  conformez.  , 
jcs  Juges  confultcnt  des  M-édecins  poiiT 
fçavoir  d'eux  ,  lî  ces  organes  parfaits  à 
la  viVé  ont  d'ailleurs  leur  puiflance  ,  & 
leur  validité  pour  l'œuvre  dumaringe: 
ce  n'eft  donc  pas  pour  juger  d'une  bel- 
le moncte  ,  ou  d'u^ae  uvanta^geu(e  repré- 


S'il  efl  des  Sig^'.cs  ijUi  ajjfireni  ^c.  6 1\ 
fenration  à^organes  qu'ils  font  appeliez  , 
itiais  pouf  décider  de  kux  puiffance  3  Sc 
.  fixer  leur  valeur, 

y. 

ON  objed^e  qu'il   efl  des  conftin?^ 
tions  parcfleufes  &  des  rempéra- 
mens  tardifs,  Oii  propofe  un  ']eHne  ho'/n^ 
me  "^  en  qui  les  efpérances  font  belles-, 
fondées  qu'elles  (ont  fur  la  fieuu  d'une 
i^eunelfe  brillante  ,  (ur  un  corps  frais ,  dC 
richement:  orné  cCorg^anes,  N'eft-ce  pas  là 
xle  quoi  (e  tour  promettre  î   Un  jeune 
inariainfibâri ,  piomec-il  peu  en  amour  5 
Y  a-t-ii  rien  au  contraire  ,  dont  on  nç 
doive  (e  flater  de  la  part  d'un  fi  brave 
athlète  i  certes  des  eipérances  manquées 
deviendroient  capables  de  retour  dans 
nn  fujet  de  (i   belle  refTource  i  II  faut 
feulement  donner  quelque  chofe  au  tems, 
&  ne  fe  pas  rebuter  pour  les  délais,  ils 
feront  amplement  réparez  dans  la  fuite 
avec  un  peu    de  patience  \  le  tems  qui 
eft  un  grand  Médecin,  pourra  remédier 
aux    manqucmens  de  lâge  ,   les  délais 
même  conviennent  en  fait  de  mariage  r 
Càï  cjael^H^e  impatience  cjH^ay^nt  des  époux 
de  s'unir ,  ils  y  viennent  t'jiijotirs  k  tems^ 
On  fait  valoir  les  charmes  de  ce  jeune 
kommc  :  mais  on  veut  dans  un  mari  des 

*  Voyez  la  Théfe  >  î/t  ^nvene  c^nveniintibr^  > 
&c.  déjà  citcc. 
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attraits  qui  prennent  -,  car  Ulyjfe  ne  paf^ 
foit  pas  pour  beau  ,  mais  il  ccoit  puifîKnt. 
Il  le  deviendra  (  dit-on  )  avec  Tâge  : 
mais  les  vrais  braves  n  attendent  rien  du 
tems  ,  ^  la,  vertu  naît  avec  les  grands 
hornmes.  Mais  enfin  de  grâce  pourquoi 
dclefperer  ce  jeune  homme  ?  Pourquoi 
lui  oter  l'efperance  ^  la  feule  chofe  qui  nom 
fuit  JHfqtià  lu  rr.ort  f  Hdtez.-voHS  donc 
(  dit  Ariftarque,  )  évertnez-votés  ,  qtion 
ne  vous  voie  plus  fans  rien  faire  \  car  tan^ 
dis  que  vous  latfferez.  le  monde  en  attente 
de  quelque  chofe  ,  voia  pourriez,  bien  par 
avance  nètre  rien.  Le  délai  commençant 
donc  k  devenir  pour  vovu  de  maHvaije  aU" 
gure  y  tl  vom  convient  de  faire  un  derme/ 

effort ,  &  de  voits  exciter  a  finir 

Mais  ce  jcime  homme  n'y  eft,  dit-on, 
point  porté  ,  il  eft  infen/ible  pour  les 
femmts ,  il  ne  fe  foucie  pas  de  devenir 
père.  Q^ùi  i  en  foucie  par  point  d  honneur» 
Mais  quel  point  d'honneur ,  à  monirei 
des  figues  de  puifTance,  &  à  obliger  une 
fille  à  le  faire  voir  telle  ?  Quoi  de  plus 
honteux  ?  Prétextes  ,  excufes  frivoles  , 
ordinaires  dans  la  bouche  des  impuiffans^ 
rlsfe  piquent  de  pudeur  pour  s'épargner 
Ja  honte  de  leur  état.  Car  enhn  fera-t-il 
contre  U  pudeur  ,  de  fe  conformer  à 
ce  que  les  Loix  ordonnent  ,  à  ce  que 
k   Religion   permet  ^  à  ce    que  Tufa- 
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ge  aucorifc  ?  N'eft-ce  pas  plutôt  le  ma- 
riage des  tmpHiJl^î^Sy  qui  eft  une  infamie , 
parce  qu'ils  ne  (çauroit  elTayer  d'en  ufer 
fans  crime?  Vous  les  voyez  cependant  ces 
impuiffans  ,  mettre  leur  dernière  refîbur- 
ce  dans  U  cohabitation  ,  qu'ils  deman- 
dent en  gtace  pour  s'éprouver ,  perfua- 
dez  que  la  paflion  pour  les  femmes  fe 
prend  ou  s'accroît  à  leurs  cotez.  Mais 
cet  expédient  qui  réiilîit  à  ceux  qui  font 
capables  pour  le  mariage  ,  tourne  à  la 
confusion  de  ceux  qui  {om  frotâs  ,  par- 
ce qu'ils  fe  convainquent  par-là  déplus 
en  plus  de  leur  indigne  foible/Te.  Au- 
furplus  peut-on  permettre  à  à^^  impnij' 
fans  un  Sacrement  qu'ils  ne  peuvent  que 
profaner  par  le  crime  d'une  impudicité 
monftrueufe  ?  La  cohabitation  s'accorde 
pour  effayer  d^s  époux  ,  en  qui  \çs  paf- 
(îons  tardives  fuppofent  un  germe  de 
puiflance  qui  doit  enfin  écîore  :  mais 
pour  H»  jeune  homme  avantagé  d  organe  s  , 
autant  qu'on  le  dit  ,  en  cjui  tout  poHJ[e 
OH  végète  i  cjue  lui  refte-t-tl  qu  a  éprouver 
ces  organes  dans  le  mariage  ?  Délibérer  en 
pareil  cas  ,  ceft  manquer  ïoccafwn  (3 per» 
dre  les  beaux  jours.  L'avis  eft  bon,  mais 
à  qui  feroit  en  puijfance  de  l'exécuter. 
Mais  trêve,  fe  recrie-t-on  ,  fur  ces  preu- 
ves, qu'on  n'en  parle  plus  ,  elles  (ont 
criminelles  &  honteufes.  Ce  font  àts  œu» 


6i%  QMeflion  de  Mèàecine, 
vres  de  ténèbres ,  lerc]nels  femblables  aux 
oifcaux  de  nuit  dirparoiiïenc  au  grand 
jour ,  ou  que  la  vue  des  hommes  effa- 
rouche )  ils  ne  s'accommodent  que  de 
robfcurité  &  du  fecrer.  On  ajoute  que 
ce  feroit  s'exercer  au  crime  ,  s*exciter  a 
lapafîïon,  <^  fe  proftiruer  a  l'infamie  j 
enfin  que  ce  feroit  faire  revivre  Qt%  in- 
fimes épreuves  que  le  Barreau  a  fi  fage- 
menc  profcrices.  Certes ,  on  fe  iaificroit 
quafi  prendre  à  ces  apparences  de  pu- 
deur. Mais  pourquoi  trouver  ce  jeune 
homme ,  qui  eft  ^\  bien  en  organes ,  avec 
fi  peu  d'apparence  de  mari  ?  Pourquoi 
faut-i!  l'obliger  de  fe  montrer  dans  l'at- 
titude qui  arrive  à  ceux  qui  ne  fout  point 
froids  /  C'eft  ,  dit  on  ,  que  ce  feroit  une 
fcélerateflTe  dans  un  homme  qui  excrcc- 
roit  ces  organes  à  l'impudicité.  Mais  l'on 
s'en  tient  à  ce  qu'une  aucicnne  coutu- 
me autorife  ,  à  ce  que  l'Eglife  voit  U 
foufFre  5  ace  que  les  Souverains  Ponti- 
fes permettent,  à  ce  que  la  ncccflîté  exi- 
ge. Néceflitc  ?  Oui  néceflité  ,  Ç\  Ion  veuc 
préfcrver  les  mariages  d'infâmes  licen- 
ces ,  ou  d'inutiles  attentats  de  la  part  àz^ 
impHifJAns  :  car  fans  la  précaution  d'obli- 
ger à  montrer  des  marques  d'homme, 
on  ne  peut  plus  inquiéter  perfonne  pour 
cau{è  d'impuiiïance  5  il  ne  hudra  plus 
là  delTus  ni  Loix ,  ni  Arrêts,  Mais  cnfiii 


S'il ejî des  Signes  qtù affurent  ^c.  6\^ 
{\  l'on  foupçonnedii  crime  dansi'^ction 
<i*un  homme  qui  montreroic  ces  mar- 
ques*, la  natuFcqui  a  (i  bien  fervi  ce  j^iî- 
ne  homme  en  organes  ,  manquerois- 
clle  à  lui  en  faire  fentir  le  pouvoir  ? 
Qii*il  monrre  ce  pouvoir  quand  il  eft 
folilciré  par  elle  ,  on  le  tient  quitte. 
Mais  s'il  ne  fe  fent  jamab  lollicité  :  il 
faut  s'en  tenir  â  ion  aveu  ,  il  eft  im^ 
pniljant.  Mais  il  le  fentiroit  follicité  au- 
près d'une  jeune  perfonne  l  le  mariage 
en  fera  la  preuve.  Mais  fi  la  pauvre  ma- 
riée déchïc  que  ce  jeune  homme  Ta  laif- 
fée  fille  ?  que  dire  d'ailleurs  ,  fi  en 
confcquence  on  trouve  (jue  cts  organes 
fi  vantez  font  moins  des  organes  que  à^s 
inafTes  ,  tant  ils  font  abatus  ,  noncha^ 
jans,  defœuvrez  ?  Que  penfèr  encore, 
a  cette  mariée  fans  mari,  offre  demon* 
trer  en  fa  perfonne  une  marque  incoTK. 
reftable  que  fon  époux  ne  s'eft  point  ha^ 
zardé  delà  rendre  femme  \  laqi>elle mar- 
que fera  l'intégrité  de  fon  corpsr  La  pr3- 
pofition  vous  choque  ,  vous  aimerez 
mieux  offrir  d'accorder  ài'époufelemê- 
nie  voile  de  pudeur  que  vous  avez  de- 
mandé pour  l'époux.  Mais  pourquoi  chi- 
caner là-de/FusîA  quoi  bon  ces  détours  ? 
N'eft'il  point  des  choses  honteufcs  que 
la  nécelîité  autorife?  Toiit  devient  pur  à 
un  cœur  qui  n*tft  pas  corrompu  \  ôc  tout 


^io  Queflian  de  Médecine, 
ce  qui  eft  honteux  ,  n'eft  point  impur,  à 
moins  qu'un  efprit  gâté  nes*y  intérefle. 
D'ailleurs  ,  eft-ce  d'aujourd'hui  qu'on  a 
cherché  dans  la  vijite  des  marques  de 
la  fagelîe  des  filles  ?  C'étoit  une  coûcu- 
me  en  ufage  du  tems  des  premiers  Pères 
de  l'Eglifcde  viliter  les  Vierges  Chré- 
tiennes accufées  d^mpudicité  ;  6c  de- 
puis ces  tems  Ytrjjpe^ion  a  été  autorifée 
par  les  Loix.  Vous  criez  à  l'incertitude/ 
parce  que  vous  n*cn  croicz  nulle  parc 
tant  que  dans  ces  fîgnes  de  fage^Te.  Mais 
c'eft  aimer  à  fe  tromper  *,  ces  lignes  ont 
de  la  certitude,  à  la  manière  des  cho- 
Tes  qui  {ont  certaines  en  Phyfique.  On 
ne  s*y  rapporte  de  la  vérité  d'aucune 
chofe  à  une  feule  marque ,  aufîl  ne  faut- 
il  point  s'attendre  qu'on  s'en  fie  ici  â  un 
feul  de  ces  fignes ,  ou  qu'il  n'y  en  ait  que 
d'univoques.  On  en  ramafîe  de  différen- 
tes fortes  ^  de  la  condition  à^s  perfon- 
nes  ,  dts  circonftances  du  tems ,  du  lieu , 
de  leur  conduite  ;  Ôc  du  concours  de 
tous  ces  indices  on  forme  fa  décifion. 
C'en  feraafîez  pour  aflûrer  le  jugement 
d'une  pcrfonne  qui  ne  cherchera  que  la 
vérité.  Il  paroîtroit  peut  erre  de  l'incer- 
titude dans  une  fille  qui  n'auroit  failli 
qu'une  fois  ;  cependant  en  ce  cas  même 
les  Juges  décident  fur  le  rapport  des 
Experts,  Mais  cette    diflicuké   n'aura 


Sicile fl des  Signes  qui  ajfurent ,  &c.  62 1 
point  lieu  dans  une  femme,  dont  un 
homme  fe  déclarera  le  mari ,  puifqu'un 
commerce  journalier  des  deux  l'exes  doit 
ab  folum  ent  effacer  jufqu'aux  vefti  gçs  de 
ces  fîgnes ,  &  les  dérober  à  la  vue.  Mais 
s'il  n'efî  pas  pofïîble  d'obtenir  cette  vue, 
s'il  y  a  du  doute  fur  les  organes  du  mari , 
ouqueleurpuiffance  ne  foit  pas  prou- 
vée ,  par  où  s'afTarer  qui  efl  fille ,  ou  qui 
efl:  homme  f  Rien  au  contraire  ne  ca- 
radérife  fi  bien  les  filles.  En  eifet  par 
les  preuves  ordinaires  on  n'auroit  ici 
trouvé  qu'une  fille  dans  l'un  des  deux 
ùxes ,  au  lieu  qu'en  voilà  une  dans  cha- 
cun des  deux  ;  car  cet  époux  ne  peut  fe 
montrer  homme,  cette  époufe  montre- 
ra qu'elle  n'efl  pas  femme;  tirez  la  con- 
féquence ,  ils  font  tous  deux  filles. 

Il  ejl  donc  des  Signes  qui  ajjurent  de 
Ufuijfance  des  Hommes  ^  autant 
que  le  font  ceux  qui  refondent  de 
l'^fAg^Jfc  des  Filles, 
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PRIVILEGE 

De  S.  J.  S.  Monfeig'/ieur   Prince 
Souverain  de  Dombes. 

LOUIS  AUGUSTE, parla  grâ- 
ce de  Dieu ,  Prince  Souverain  de 
Dombes  :  A  tous  ceux  qui  ces  Préfentes 
verrontjSalut.Notreamé  JeanBoudot, 
à  qui  nous  avions  accordé  notre  Privilè- 
ge général  le  26  Juin  1 695).  pour  réta- 
blir rimprimerieci-devantétablie  en  no- 
tre ville  de  Trévoux,  étant  venu  à  décé- 
der ,  fa  Veuve  &  fes  Enfans  ne  fe  mettant 
pas  en  état  de  foutenir  ladite  Imprimerie, 
Nous  avons  de  notre  pleine  puifTance  6c 
autorité,  révoqué  &  révoquons  par  cts 
Préfentes  ledit  Privilège  accordé  le  26 
Juin  1695),  audit  Boudot.  Et  pour  le 
bien  &  l'utilité  de  nos  Sujets ,  en  faveur 
du  commerce  &  à  l'avantage  des  gens 
de  Lettres  ,  avons  établi  &  établirons 
notre  amé  Etienne  Ganeau  Libraire 
de  Paris ,  pour  être  notre  feul  &  unique 
Imprimeur  &:  Libraire  en  notre  Souve- 
raineté :  lui  permettant  ainfi  qu'à  fa  Veu- 
ve, héritiers  &  autres  à  qui  il  pourra  cé- 
der ,  remettre  ou  faire  part  du  préfent 
Privilège ,  d'avoir  &  tenir  à  Texclufiou 


de  tous  autres,  des  prefTes  &  carafte'resr 
d'Imprimerie  ôc  ouvroirs  de  Reliure  ; 
d'imprimer ,  faire  impi  imer ,  vendre ,  Se 
relier  toutes  fortes  de  Livres  de  bonne 
Se  faine  dodrine ,  en  tels  volumes ,  mar- 
ges, caractères,  ôc  autant  de  fois  que 
bon  lui  femblera,  de  quelque  fcience  Se 
matière  qu'ils  puiflent  traiter,,  tant  fur 
les  Editions  anciennes  Se  étrangères  , 
que  fur  les  ]\îanufcrits  originaux  qui 
pourront  tomber  en  Tes  mains  ou  en  cel- 
les de  Ces  ayans  caufe,  Se  notamment  de 
continuer  à  imprimeries  Mémoires  pour 
i'Hifloire  des  Sciences  Se  des  beaux 
Arts  j  que  de  fçavans  Auteurs  compo- 
fent  tous  les  mois  par  notre  ordre  ,  les 
faire  vendre  ,  débiter  Se  relier  en  vertu 
des  Préfentes,  fans  être  obligé  d'obtenir 
de  Nous ,  ni  de  nos  Officiers  >  autre  Pri- 
vilège ou  permifîion  ;  Se  ce  durant  le 
tems  Se  efpace  de  trente  années  confécu- 
tives ,  à  compter  da  jour  Se  date  des 
Préfentes  :  pendant  lequel  tems  Nous 
faifons  très-expreiTes  inhibitions  Se  dé- 
fenfes  à  toutes  fortes  de  perfounes  de 
quelque  qualité  Se  condition  qu'elles 
puifTent  être,  Se  nommément  à  la  Veuve 
E.oudot,  à  fes  enf^iiis  ce  o  varis  caale,  d'a- 
voir aucunes  preiTes,  caratfceres  d'Impri- 
merie j  ai  ouvroirs  de  Reliure  dans  tou- 


te  retendue  de  notre  Souveraineté,  & 
de  s'y  ingérer  en  aucune  manière  du  fait 
de  rimprimerie,  Librairie  Se  Reliure 
de  Livres  ,  fans  le  confentement  dudit 
Etienne  Ganeau  ou  de  fes  ayans 
caufe ,  à  peine  de  dix  mille  livres:  d'a- 
mende 5  applicable  un  tiers  à  l'Hôpital 
i^énéral  de  Trévoux ,  un  tiers  audit  Ga- 
neau ,  &C  l'autre  tiers  au  dénonciateur; 
de  confifcation  au  profit  dudit  Ganeau 
ou  de  fes  ayans  caufé ,  de  tous  les  Livres 
rmprimés  fans  fonconfentement,  ainiî 
que  de  toutes  les  preffes ,  caraderes  6c 
uflenciles ,  oC  de  tous  dépens ,  domma- 
ges <&  intérêts:  Voulons  coordonnons 
que  notre  amé  8c  féal  le  iieur  de  Meffi- 
îiiy  premier  Préfident  en  notre  Parle- 
ment ôc  Intendant  de  notre  Souveraine- 
té 5  (  que  nous  avons  commis  ôc  comn^et- 
tons  en  cette  partie  pour  veiller  fur  tout 
ce  qui  fe  pafTera  au  fujet  des  Imprefïïons> 
Reliure:, ,  v^-:  de  tout  ce  qui  aura  rapport 
à  notredite  Imprimerie,)  jus; e- 5c  décide 
fommairement  des  difficultés  &  contef- 
tations  qui  pourroient  furvenir,  tant  en- 
tre \qs  Ouvriers  qu'autrement.  Se  que 
les  Jugemens  qu'il  ren^ira  à  cet  égard 
f-^ient  exé>':utés  par  provinon,  n or, ob- 
fîantoppofîtîon  ou  appellation  quelcon- 
que :  donnant  à  notredit  Conimiiraire 


Tout  pouvoir  S:  attrlbtition  de  Jurifdlc-' 
tion  à  cet  effet;  faifant  défenfes  à  tous 
nos  autres  Ju^es  d'en  connoître ,  à  peine 
de  nullité  ôc  de  répondre  en  leurs  noms 
de  tous  dépens,  dommages  de  intérêts. 
Etpour  prévenir  toutes  fortes  d'abus,  êc 
empêcher  qu'il  ne  s'imprime  dans  l'éten- 
due de  notre  Souveraineté  aucuns  li- 
belles diffamatoires  ou  autres  ouvra- 
ges fcandaleux ,  contraires  aux  bonnes 
moeurs  &  à  l'honneur  qui  ell:  dû  à  Dieu 
&  à  la  Religion  :  ledit  G aneau  fera  tenu 
de  déclarer  les  lieux  Ôc  maifons  où  il  en- 
tend faire  travailler,  tant  aux  Impref- 
iîons  qu'à  la  Pveliare,  ôc  n'en  pourra 
changer  qu'il  n'en  ait  fait  fa  déclaration 
fur  le  Regiftre  qui  fera  tenu  double , 
içavoir  l'uncheziefieur  deMefïimy  no- 
tre CommifTaire  ,  <S:  l'autre  entre  les 
mains  dudit  Ganeaii,poury  faire  in fcri- 
Tc  par  ledit  CommifTaire  ,  tous  les  Ou- 
vrages qu'il  aura  deffein  d'imprimer ,  Ôc 
ce  avant  que  de  les  commencer.  Et  à 
l'égard  des  Manufcrits  originaux  qu'il 
voudra  mettre  fous  la  preiTe ,  il  n'en  fera 
enregifî-ré  aucuns  de  Théologie ,  ou  au- 
tre matière  qui  mérite  examen ,  s'il  n'efl 
accompagné  de  l'Approbation  fi^née 
de  l'un  des  Douleurs ,  Cenfeurs  &:  Exa- 
minateurs par  Rous  choifis  ôc  nommés 


à  cet  effet.  'Enfo]f!;noï)^  à  notredit  Com«r 
milFaire  de  faire  des  vifites  dans  les  iieu:^- 
où  l'on  travaillera  auldit^s  Impreflions 
&  Reliures ,  ôc  de  tenir  la  main  à  ce  qu'il 
ne  s'y  fafîe  aucune  malverfation  :  auquel 
cas  ,  il  fera  tenu  de  nous  en  rendre  un 
compte  exaél,  pour  par  Nous  ou  notre 
Conleil ,  à  qui  nous  en  avons  réfervé  Sc 
rciervons  la  connoiilance ,  en  être  or- 
donné ce  que  de  raifon.  Sera  tenu  auffi 
kdit  Gai^eau  de  faire  mettre  dans  notre 
Bibliothèque  un  Exemplaire  de  chacun 
des  Livres  qu'il  aura  fait  imprimer ,  un 
en  celle  de  notre  très-cher  &féal  le  fieur 
de  Malezieu,  Chancelier  de  notre  Sou- 
veraineté ,  &  d'en  donner  un  à  notredit 
CommilTaire.  Ce  faifant  avons  promis 
Se  accordé ,  promettons  âc  accordons 
audit  Ganeau,  ôc  à  Tes  ayans  caufe,  no- 
tre proteftion,  Ôc  que  nous  ne  donne- 
rons à  d'autres  aucune  liberté  ni  privilè- 
ge d'imprimer,  débiter  &  relier  des  Li- 
vres dans  toute  l'étendue  de  notre  Sou- 
veraineté. Avons  mis  omettons  TExpo- 
fant^c  tous  ceux  qui  feront  employés  de 
fon  ordre  aux  Imprefïions,  débit,  correC' 
tion  ôc  reliure  des  Livres  fous  notre  pro- 
tedion  Ôc  fauvegarde.  Mandons  à  nos 
amés  Ôc  féaux  Confeillers,les  gens  tenans 
notre  Gourde  Parlement,  Chambre  des 


Requêtes  ,  Baillifs  ,  Lieutenans  géné- 
raux uC autres  nos  Officiers,  que  les  Pré- 
fentes ils  faflent  enregiftrer  au  Greffe  de 
notre  Parlement,  6c  publier  à  la  Cham- 
bre des  Requêtes,  (Se  par  tout  ailleurs  oii 
beioinfera,  fur  la  feule  &  première  re- 
quifition  de  notre  Procureur  Général  & 
de  Ces  Subftituts ,  Se  que  vous  faiîîez 
joiiir  pleinement  Se  paifîblement  ledit 
Ganeau  Se  [^  ayans  caufe  du  contenu 
aux  Préfentes ,  fans  foufFrir  qu'il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ni  empêchement. 
CoMr/TAKDoNS  au premier  de  nosHuif- 
fiers  ou  Sergens  de  faire  pour  l'exécu- 
tion d^icelles  tous  Exploits,  Saifîes  Se 
autres  Ad^es  néceflaires  ,  nonobflant 
toutes  oppofitions  ou  appellations  ,  6c 
Lettres  à  ce  contraires,  toutes  lefquelles 
Nous  avons  révoquées  Se  révoquons 
d'abondant  par  ces  Préfentes ,  fignées  de 
notre  main  Se  fcellées.  Car  tel  eft  notre 
plaiiîr.  Donné  à  Sceaux  le  vingt-huitiè- 
me Août  mil  fept  cens  fepî,  Se  de  notre 
Souveraineté  le  quinzième. 

LOUrS  AUGUSTE. 

VifaMALEZIEU. 

Par  Monfeigneitr  y 
GuiLLOREAU. 


EXTRAIT  DES  REGISTRES 

du  Parlement  de  Domhes, 

\T  EU  par  la  Cour  les  Lettres  Pa- 
tentes de  Son  AireiTe  Sérémidme» 
données  à  Sceaux  le  vingt-huit  Août  * 
mil  fept  cens  fept ,  Signées  LOUIS 
AUGUSTE,  Ôc  fur  le  repli ,  par 
Monfeigneur,  GurLLOREAU,  &  fcel- 
lées  du  grand  Sceau  fur  cire  jaune,  à 
queue  pendante;  Vifées  par  M"^  de 
Malezieu.  Par  lefquelles  Son  AltefTe- 
Sérénifîime  auroit  révoqué  le  Privilège 
par  Elle  accordé  à  Jean  Boudot  Librai- 
re de  la  viîie  de  Paris,  îe  vingt-fix  Juin 
mil  fix  cens  quatre-vingt-dix-neuf;  8c 
établi  Etienne  G  an  eau,  aufîi  Librai- 
re de  ladite  ville  de  Paris,  pour  feul  Im- 
primeur &  Libraire  en  cette  Souverai- 
neté ,  pendant  Se  durant  l'efpace  de  tren- 
te années  confécutives,  à  compter  du 
jour  ôc  date  defdites  Lettres.  Requête 
préfentée  par  ledit  Ganeau,  tendante  à 
ce  qu'elles  foient  regiflrées  es  Aébes  ôc 
Regiflres  de  la  Cour ,  pour  être  exécu- 
tées félon  leur  forme  &  teneur  ,  6c  y 
avoir  recours  quand  befoin  fera ,  fignée 
dudit  Ganeau  Se  de  Perret  Ton  Procu- 
reur. Arrêt  du  dix-fept  du  préfent,  por- 


tant  que  lefclltes  Lettres  feront  montrées 
au  Procureur  Général  de  Son  AltefTe 
SérénifTîme.  ConcKifionduditfieur  Pro- 
cureur Général  :  Oui  le  Raport  de  M« 
André  Frachet  Confeiller,  CommifTai- 
re  en  cette  Partie.  Tout  confidéré ,  La 
Cour  a  ordonné  &z  ordonne ,  que  lef- 
dites  Lettres  Patentes  de  Son  AltefTe 
Sérénillime  du  vingt-huit  Août  dernier, 
données  en  faveur  dudit  Etienne  Ga- 
neau  ,  pour  l'établilTement  d'une  Impri- 
merie ,  feront regiftrées  es  Aftes  ôc  Re- 
giflres  de  la  Cour,  pour  être  exécutées 
félon  leur  forme  Se  teneur,  jouir  par  le- 
dit Ganeau  du  bénéfice  d'icelles,  ôc  y 
avoir  recours  quand  befoin  fera.  Fait 
en  Parlement  à  Trévoux ,  le  vingtième 
Décembre  mil  fept  cens  fept» 
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